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LIVRE XII. 



CHAPITRE PREMIER. 



. L'eut (TcscliTage esl pliit litvorable an dérdoppenient da l'ialelligencc de 

l'ouvrier Et à la perïcctioudcs stli mceaaiqucs que l'état de liberté. 



L'esprit du lecleup imbu des idées philosophiques 
qui ont éttibli comme axiome l'assertion contraire 
à celle que j'avance, ne s'est peut-être jamais oc- 
cupe d'approfondir celte question, qu'il est fort aisé 
de résoudre quand on a demeuré longtemps dans 
les pays où existe l'esclavage, et qu'on a étudié 



avec attention Tesistence et le développement de 
rinlelligence des esclaves. 

Rien ne me sera plus aisé que de prouver ce que 
j^ance, en comparaot le développeineiit de Tintel- 
ligence des hommes réduits en esclavage et le dé- 
veloppement de rinlelligeuce des ouvriers libres , 
ou en comparant riioiume esclave depuis quelques 
années à Tliommc resté en liberté. 

Il est d'abord nécessaire de déiînir ce que Ton 
peut entendre par te développement de l'intelligence 
chez UD ouvrier, ensuite nous verrons comment ou 
peut établir la comparaison. 

Le développement de riulelligence chez un ou- 
vrier est établi et démontré par la perrection de 
son ouvrage , par rhabileté qu'il a été obligé de dé- 
ployer dans la coDfeclîon de cet ouvrage, et par 
U variété des connaissances qui lui étaient néces- 
saires. 

Uo ouvrage fait à la mécanique n'est pas une 
preuve de l'intolligencc de l'ouvrier qui, lui-même 
machine accessoire, n^arrive à la perfection que par 
une dégradation complète de son intelligence, par 
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son incorporation à la maclilne qui absorbe constaiD- 
mcDl loutc son attention, cl à bi!jUGlle il fournil avec 
assiduité la matière dont elle cliaoge de foime. 

Sur ce point je renvoie aux publlcislcs et aux rap- 
ports que je citerai eu parlant de la misère des ou- 
\rier5 eu France et en Angleterre : tous constatent 
d^une manière épouvantable la dégradation du phy- 
sique et de l'intelligence de rouvrior de manufac- 
ture. Kn elfet II est aisé de comprendre que la di- 
vision du travail étant d'emplojer un ouvrier uni- 
quement dans la confection d'un objet, ou de partie 
d'uo objet, son intelligence, loin de se développer, 
comme s'il s'occupait aiternaiiveuient de plusieurs, 
doit être anéantie lorsqu'il ne s'occupe jamais que 
d'un seul : par exemple, dans une fabrique d'épin- 
gles, l'ouvrier qui fait les tèies des t-pingles, ne fait 
jamais que cela depuis l'âge de quinze ans jusqu'à 
l'âge de cinquante ans , pendant seize heures sur 
vingt-qnatre; il finit, il est vrai, par devenir très 
habile dans ce travail, mais k la longue ne doit-il 
pas arriver à n'être plus lui-mcme qu'une machine. 

Une macliioe dont la construction est plus ou 



moins ingénieuse, indique le plus oa le moins d'ha — 
bileté du construclciir , et par coni^equent le degr^ 
de développement de son iotelligencc; cVst doni? 
un ouvrage dont resécution aura été plus ou moins 
difficile, (]ui sera plus ou moins perrectionnc , que 
nous (levons prendre pour base, afin de délerminer 
le degré de développemeut de l'inlelligenco de l'ou- 
vrier. 

Pour qu'une compnrnison puisse être fallu avec 
justesse entre deiix individus, ou entre deux niasses 
d'individus, sous le rapport du développement de 
rinlelligence, la raison et la justice veulent qu'où ait* 
égard : 

1° A l'Intelligence naturelle des deux Individu») 
ou des deux masses d'individus; 

2° A leur situation plus ou moins facile poof 
jouir (les moyens de développer leur intelligence ; 

3° A la dlITérence de l'industrie en raison du cIbIJ 
mat et des productions du sol ; 

A" A la (llfférefice des temps et des époques de 
la civilisation ; 
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5° A l'espace de temps employé pour l'inslruclion 
do hommes et des masses. 

Après cela on comparera les masses ensemble et les 
ÏDdividus qui font partie de ces masses ; mais encore 
la comparaison ne pourra être faite qu^enlre des mas- 
ses eiécutant des travaux semblables. 

Pour établir justement une comparaison entre les 
ouvriers anciens et ceux de notre époque, nous 
devons avoir égard à la quatrième observation, à la 
différence des temps et aux époques de la civilisa- 
lion, et nous devons comparer les ouvrages qui nous 
restent des ouvriers anciens avec ceux des ouvriers 
libres de nos jours. 

Pour établir une comparaison entre l'esclave mo- 
derne et l'ouvrier moderne, sous le rapport Ju dé- 
veloppement de Vinlelligence, je prendrai l'ouvrier 
français libre d'ime pari, et de l'autre l'esclave nè- 
gre de la Louisiane. J'ai préféré la France, car c'est 
le pays où j'ai élé le plus à même d'observer l'ou- 
vrier ; et j'ai préféré la Louisiane , parce que c'est 
le pays dans lequel , selon M. Comte et les abolitlo- 
nisteS) l'esclavage est le plus rude; ensuite , les Loui- 





sianais elant la plupart d^origlne française , il y a] 
moins de difféi'ence dans les usages et dans lesj 
mœurs, et la comparaison sera plus juste. 

La justice veut qu'on ait égard à quatre des ob-i 
servalions ci-dessus. Premièrement, i''in'.;jlligence dal 
nègre est moindre que celle du blanc : en vain oa' 
citera quelques exemples contraires , je les admets 
volontiers , mais ce ne sont que de rares exceptions 
qui fot'lirient la règle ; l'Afrique est U pour démontrer 
que les peuples Africains aussi anciens que les au- 
tres peuples, sont restes dans un clat de barbarie et 
d'ignorance qui se rapproche de Fidiotisme, malgré 
leurs communications et leur commerce avec la 
classe blanclie, qui remontent à la plus haute anti- 
quité. Les progrès dans la civilisation, de la part de 
ces peuplades , dont parlent quelques voyageurs, 
■ feraient sourire de pitié les paysans les plus arriérés 

B de la basse Bretagne, 

H Secondement, les moyens que le uègre esclave 

H avait à sa disposition pour développer son iolelli- 

^B gence, étaient bien moins considérables que ceux des 

^^^^^ blancs. Transplantés d'' Afrique ea Amérique, ils quit- 
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taientan pays sauvage pour retomber dans un autre 
pays également sauvage : la seule amélioration était 
leur soumission h hd clief inlelligeol. Je tlémonlrerai, 
lorsque je parlerai de rinlelligcuce des maîtres, que 
par des raisons indépendantes de sa volonté, le clief 
ne pouvait avoir uue intelligence aussi développée 
que celle des hommes blancs, ses semblables, qui 
habitaient des pays considérés comme le foyer des 
arts et des lumières, et qui avaient tout le temps et 
toute la facilité de se livrer k Tétude des sciences. 
Ainsi les chefs chargés de développer Inintelligence 
de ces hommes sauvages, étaient nécessairement 
moins avancés dans les sciences par suite de dif- 
ficultés insurmontables, et leurs esclaves n^avaient 
sous les yeu\ aucun de ces modèles qui, en faisant 
comprendre le beau, excitent l'imagination cl déve- 
loppent rintelligencc : ils avaient quitté des forêts 
et retrouvaient des forêts ; pour se nourrir il fallait 
défricher rapidement ; pour se faire promptement 
im abri , il fallut travailler grossièrement, ou rem- 
placer tant bien que mal les objets de première né- 
oessité, que l'éloignement ou le défaut de commu- 



nicalions empêchait de tirer d'Europe. Telle était la 
sil ualion des planteurs et des nègres de la Louisiane, 
il y 3 quarante aas. 

TroisièmeiDeot, on doit avoir égard h. la diiTé- 
reuce d'iodusirie, en raison du climat et des pro- 
ductions du sol. Le climat du la Louisiane est chaud, 
non pas de la clialeur sêcln; et brillante des tropi- 
ques, mais d^une cbaleur humide et étouffante qui 
engourdit tous les sens, et injecle dans le sang une 
paresse inconnue dans les climats tempérés; l'ame 
languit affaissée ainsi que le corps, elle ne soupire ] 
qii^^près le repos. Le développement de Tintelli^ence 1 
ne peut donc pas être le même; et il ne peut êtrfij 
dans le même sens, car les besoins du pays sont dif- l 
férenis. Les terres d'Amérique, celles de la Loui-1 
sianc surtout, sont très fertiles, et les produits dtant 1 
plus avantageux et donnant plus de bénéfices que j 
n'^cn pourrait rendre aucune industrie , on doit donc J 
s'occuper presque uniquement de l'agriculture, qnij 
dnns le moment où j^écris ne possède pas la dixième 1 
partie des bras qui lui sont nécessaires. On ne pourrai 
donc reprocher aux Louisianais de ne pas s''occupelr 1 




des arts mécaniques, (|iii ne pemenl èlre ciiltivcîs 
chez eux qu^avec perte : ce serait un reproche pari'il 
à celui qu'on ferait aux Suisses, de n'avoir ni mate- 
lots ni coustrucleurs de navires. 

Quatrièmement, enfin, on doit avoir égard à la 
cinquième observation , à la diiTérence du temps em- 
ployé pour l'iustrucLion des hommes ou des m^i^sses. 

Assurément , si on présente une masse d'individus 
tirés successivement de Téiat sauvage pendant un es- 
pace de cinquante ans ; si ces hommes, au lieu d'être 
transporiés au milieu d'un pays civilisé, ont été por- 
tés dans un pays sauvage et couvert de forêts; s'ils 
n'ont eu sous les yeus que le spectacle de la nature 
vierge , pour s'instruire dans les arl.^ et la civilisa- 
lion ; si l'homme qui les dirigeait était lui-même peu 
instruit, eu raison de l'intervalle qui le séparait des 
paysciviliséseldeladilTicultédes communications; si 
ces hommes, par un efl'et de leur position, ne pou- 
vaient s'occuper que des travaux de première néces- 
sité, et faire des constructions promptes et grossiè- 
res : sera-t-on fondé à reprocher ans ouvriers le peu 
dedéveloppement de leur intelligence , dans la com- 
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paraison qu'on établirait entre eux et d'ai 
vriers qui vivent en société depuis plus de quatorze 
siècles , agglomérés en grand nombre sur une étendue 
de terrain peu considérable, avec des communications 
faciles; parlant la même langue entre eui et avec 
leurs maîtres; ayant hérite immédiatemeut des arts 
et des sciences de trente siècles; ayant eu con- 
stamment souB les yeux des modèles de perfeclion 
dans tous les arts, et des maîtres habiles qui, 
après avoir conservé Tarclie sainte des sciences et 
des connaissances humaioes, Ji travers Pinvasion des 
Barbares, n'ont cessé de les enseigner en tout temps 
pubhquemeiu à tous ? Dans une semblable compa- 
raison, assurément ce serait une bien grande injus- 
tice de reprocher aux premiers rinfériorité de déve- 
loppement de leur intelligence. 

Eh bien ! maintenant , en comparant les masses 
travaillant à des ouvrages de même espèce, si je 
démontre que les premiers , malgré leur inégalité 
d'intelligence naturelle, les difficultés innombrables 
de leur situation sous tous les rapports, ont par- 
couru dans l'espace d'un demi-siècle, une carrière 
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que les autres onl été quatorze siècles à parcoorir, 
dans des conditions toutes pins favorables; si les 
premiers sont eu état d'esclaiage, et si les seconds 
sont en état de liberté , j'aurai démontré que Tescla- 
vage est plus favorable au développement de l'in- 
telligeoce de l'ouvrier qne Tétot de liberté. 

ie ne puis Êomparertes villes aux villes, attendu 
qne dans la Louisiane, les villes sont habitées en 
majorité par des émigrés d'Europe; ce serait com- 
parer des Européens à des Européens; la compa- 
raison ne serait pas juste et serait par trop défavora- 
ble aux villes de France ; on doit donc comparer le 
village au village, c'est à dire l'agriculture à Tagri- 
culture , les ans mécaniques qui ont rapport direc- 
tement aux produits du sol , dans les villages de 
France , aux mêmes arts mécaniques sur Thabila- 
tion, 'jui est le village dans la Louisiane et les 
pays oii il y a des esclaves. 

Qu'on visite tous les villages de France , du nord 
au sud , de Test à l'ouest, que verra-t-on dans cba- 
qne village ? des cultivateurs entêtés qui ne veulent 
point abandonner leur vieille routine , qui labourent, 



si'menl et rùcoliont , commis on semait, iahourail. 
récoltait dans Tenfaiice de L'agriculture. Â-t-i) 
possible de leur faire adopter uae seule améliora- 
tion? Toutes les sociétés d'agriculture réunies an; 
curés, au:i instituteurs , aux riches propriétaires ii 
tclligents, ont-elles pu parvenir à faire abandonner 
fassolement triennal, cette plaie de l'agricullure 
française? La charrue, malgré les nouvelles décoii- 
vertes faites pour l'amélioration de cette machine , 
est-elle changée ? Le forgeron de village qui rac- 
commode les socs de charrues et rajuste un morceau 
de fer à une pioche , n^est-il pas dans Tenfance de 
son art? Le meunier de village qui fait la farine de 
tous les habitants avec un véritable casscuoiselte , 
et qui leur fait manger autant de son que de farine, 
n^est-il pas le type d'une immobilité pyramidale 
malgré le bruit et le mouvement assourdissant de 
son instrument? Dans les sécheresses , les eaux di- 
minuant, il n'en a plus une assez grande quantité 
pour travailler ; l'a-t-on vu profiter des améliora- 
tions faites aux roues hydrauliques , pour dimiauer 
la quantité d'eau qui lui est nécessaire? Dans les. 
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vignohli's, voil-on les vignerons fiiofiler des décou- 
vertes faites pour améliorer la qualité du vin? lors- 
qa^on le fait , n^ont-ils pas une routine à eux dont ils 
ne veulent pas se départir, soit pour le enrage, 
pressurage ou soutirage? Qu'on traverse la Bourgo- 
gne dans le temps de la vendange , et l'on pourra 
contempler au milieu des rues, les machines avec 
lesquelles ou pressure le raisin. Ce n'est ni pour les 
vignerons, ni pour les agriculteurs de France, que 
Mavaillent les mécaniciens. Ënlin quels efforts les 
liorames instruits n'onl-ils pas faits pour améliorer 
l'industrie des cultivateurs, et quels résultais ont-ils 
obtenus? 

A la Louisiane, les esclaves agriculteurs sont au 
moins aussi habiles que les cultivateurs de Franco; 
mais noD seulement ils sont agriculteurs, la plupart 
sont maçons, cbarpeuliers , briquetiers, Tendeurs et 
bûcherons; l'agriculture est leur travail principal, 
les autres travaux ne sont qu'accessoires. Je connais 
suffisamment les paysans de nos villages de France, 
pour affirmer qu'ils auraient peine àsupporier une 




comparaison pour les dilTérenls travaux dont je 
viens de parler avec )es nègres de la Louisiane. 

Passant des travaux des champs aux travaux des 
arts mécaniques nécessaires an village et à fbabila- 
tioD , ainsi qu^aux moyens mécaniques qui y sont em- 
plo)és, nous trouvons le village dans un état d'in- 
fériorité déplorable, lorsque, nous comparons le 
forgeron qui raccommode les socs de cbarrue, au for- 
geron qui raccommode la niacbine à vapeur ; le meu- 
nier il ringénieur qui conduit la machine , et le gros- 
sier tic-tac qui fait de la mauvaise farine , à la ma- 
ehioe à vapeur, une des plus belles découvertes de 
Tesprit humain. Comment alors pourrait-on ne pas 
convenir que rbabilalion est supérieure au village , 
et que nécessairement les ouvriers qui raccommodent 
et dirigent les machines les plus compliquées ont 
une intelligence plus développée. 

Comparant en masse la Louisiane et sa popula- 
tion de trois cent mille âmes , i une population pa- 
reille d'un département français, nous trouvons que 
dans la première , cinq cents machines à vapeur 
d'une force de vingt clievanx , terme moyen, sont 
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employées eu moulins à sucre, moulins !t coton ei 
il grains, scieries, fonderies, papeteries, moulins 
% m, dessèchement, rails roads; que plus de 
soixanie inacliines à vapeur d'une force de soixante k 
twiscenls chevaux sont employées sur des bateaux 
^ 'apenr remorqueurs, et pour le service Je la 
Ubisiane seulement; car je ne prétends pas parler 
••^ des machines à vapeur employées dans le fleuve 
••uMiBsissipi : Ii3 nombre est ilo quatre ^ cinq cents, 
^a-i-ilun seul département français d'une popula- 
l'oti double et triple de la Louisiane qui puisse sou- 
^**ïr la comparaison. Je prie mon lecteur des'arré- 
'6r un instant et de comparer menlalemenl son 
■"^parlement à la Louisiane, après quoi il ne sera 
,paa (lifGeile de lui faire comprendre qu'un pareil dé- 
'Bloppemeni d'industrie ne peut être que la con- 
*^9neace d'un grand développement d'intelligence 
"8 la part des maîtres et des esclaves. Je suppose 
fl^Qû puisse en un inslanl établir cinq cenis mou- 
™* à vapcnr dans son déparlement, croit-i! qu'on 
i""Sse trouver immédialeraent dans le même dépar- 
""ïenl, cinq cents ingénieurs pour les diriger, et des 



miîcanicîeas pour les raccommoder. Qu'on prenne 
pour point de comparaison le département de \ 
l'Yonne ou de l'Aube, département industriel, et Ton 
sera obligé de convenir que , même le déparle- 
ment du Nord , le plus important de France parsoa 
industrie , et dont la population est triple de celle d^ 
la Louisiane, ne pourrait y sulllre immédiatement^ . 
Dans quelque temps, il est vrai, on pourra former à^ s 
ingénieurs, mais ce n'est pas là la question ; il s'ag, It 
de démontrrr quel est le peuple dont l'intelligenc^e 
de la masse a nlteinl un degré supérieur de dévcs — 
loppemcnt dans cette partie, et sans aucun doLSte 
c'est l'esclave de la Louisiane. 

Si les colonies françaises sont en arrière de la 
Louisiane, il faut en attribuer la faute aux tracass*'-' 
ries du gouvernement français, et aux sociétés d'abo^ 
lition, qui, ûlant toute énergie dans le présent, tou^* 
sécnrilé dans l'avenir, empêchent les colons de s'o*-^' 
cuper d'améliorations. 

Certainement c'est an système d'esclavage qu'f ^ 
doiltoutce développement d'intelligence desouvrier^^" 
car si les nègres étaient restés libres , ils n'auraiâi^| 



■lias \oulu se soumelLre au travail , l'I |)ar le fait de 
Aeur liberté, on n'aurait pas eu le droil de les y con- 
traindre. Un'yauiaildoncpai'ini ces hommes ni agri- 
culteurs, ni charpentiers , ni maçons, ni forgerons, 
m ingénieurs , ni sucriers , ni mouliniers. Que les 
philosophes, si toutefois ils l'osent, aillent donc 
liaire un tour de promenade dans rintérienr de TA" 
rilHijDe ou parmi les peuplades de PouesL des Élats- 
iCnis ou du Brésil, et ils verront comme l'iulelli- 
I ifciice du peuple sauvage est développée. Il est vrai 
I ^*>Ë ce o'^est qu'aux dépens de la liberté de ces hom- 
mes, que leur intelligence a été développée, et c'est 
ffécisémenl la question que je soutiens : c'est que 
"esclavage est plus favorable au développement de 
intelligence de Pouvrier que l'état de liberté. 

»h termine en posant cette question : Après avoir 
*ttené ces hommes des forêts de l'Afrique, si on les 
^Vaii rendus à la liberté, qu''auraieDtHls fait? Y 
^H-il uu individu qui ait jamais mis les pieds en 
^^érique, et qui connaisse les nègres de traite et les 
'Miens, qui puisse dire que ces hommes se sft- 
I ''aient civilises? Non, sans aucun doute , ils auraient 
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CbBlioiié leur lie sunaga dus Im fnnu iTÀ 
que coiEiac leurs paieots el leora semblables i 
eontinué Jans leb foréls d' Afrique ; ce n'est donc 
qD(i \)ir la privalîoQ de leur liberté qa^oD tes a sou- 
mis â d«» Iravaui qui ont développé leur istellî- 
gence : et de niéme que la soumissioD du nègre à ud 
cliol'filiis inlelligeat que lui, a eu pour résultat le 
dévclupjitimeut de sou iitlelligeDCe, de nième si 
dans chacun du nos villages de France , le^ paysans 
étaient aoumis k un cUef plus intelligent qui les for- 
çât à &e tenir au courant des améliorations, Piii- 
telligeiice des paysans nu se développeraii-elle pas 
davantage? Je ne crois pas qu^il soit nécessaire de 
faire la moindre démonstration pour prouver cette 
question, qui d^aillfiurs est jugée dans mon sens par 
tous les pljilosoplieH de Tecole moderne, Fouriéris- 
lUH, Sainl-Simoniens et autres, qui veulent que les 
hommes d^uno intelligence supérieure dirigent le pfaa- 
luustèru ou la communauté , et tiavailleul à dévelop- 
per riulitlligence des hommes qu'ils dirigent. 

Quant ù la perfection des arts mécaniques, elle 
viit une coiiséquenct) du développement de Tintelli- 
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gencCj et la démonstration de celle-ci entraîne né- 
cessairement celle-là ; mais elles sont en outre do- 
minées par un fait malériet qui les favorise dans 
l'état d'esclavage. Quand un ouvrier libre désire dé- 
Telopper son inleltigenco et se perfectionner, la plu- 
part du temps il ne le peut , ou bien il lui faut une 
ïftloDlé qn'on reueoutre rarement : car tous les jours 
il lut faut du pain pour lui et sa famille, il ne peut 
ebanger de place, il lui faut forger tous les jours , 
^L tous les jours la même chose ; il ne peut changer 
^PV>n ouvrage sans courir la cliauce de tomber dans la 
B* détresse lui et les siens : et cependant, pour être un 
m Ouvrier très habile, il ne bi aurait fallu qu'un peu 
<3e temps , de la tranquillité d'esprit , des outils et de 
ia matière première; mais dans la société personne 

» n'avait intérêt ii l'aider, et il est resté un mauvais 
■forgeron. Dans l'état d'esclavage il en est autre- 
ment ! le maître n'a pas besoin tous les jours du 
travail de tous ses ouvriers . S'il en reconnaît un 
ptns intelligent qne les autres , il est de son intérêt 
de lui donner toutes les facilités ponr apprendre. 
M. Comte prétend que l'eactave n'a pas d'intérêt à se 
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ptTl'eclioniierj il est en cela dans une grande erreur. 
Il est vrai que ce n^est pas la laim qui Texcilera à de- 
venir habile, car son niaitrc fournit abondamment à 
tous ses besoins, mais ce sera te désir d^augmeuter 
son pécule qui, au lieu d^êlre de dix piastres par 
mois , sera de trente ou quarante, et avec lequel il 
pourra se procurer sa liberté si elle est pour lui de 
quelque prix, ou une plus grande quantité de jouissan- 
ces. D'ailleurs, sur ce point, j'ai démontré que chez 
les anciens, comme chez les modernes, les esclaves 
avaient en masse une intelligence plus développée 
que celle des ouvriers libres, dans les travaux de 
même espèce : c^est donc avec raison que sous ces 
deux rapports, je prétends que l'esclavage est pré- 
Icralile â la liberté pour le développement de Tin- 
telligence de Touvrier et la perfection des arts. 

Les individus qui ont habité les pajs k esclaves 
pendant plusieurs années, savent que la plupart des 
nègres de traite se rapprochent de la brute par leur 
idiotisme : tous les capitaines de navires français qui 
ont fait la traite le savent également. Après quinze 
ans d^esclavage ces hommes ont complètement 
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cliiiiigo et ne se rappellcat qu'avec honte leur ancien 
élal de brutalité : cW pour cette raison (ju'od oJTcnse 
gravement un nègre né en Amérique, quand on lui 
dit qu'il a été importé d'Afrique. Le pris d'un esclave 
est fixé eu raison de son degré d'intelligence : aussi \e 
prix des esclaves de traite est-il bien inférieur à celui 
des nègres esclaves depuis un certain nombre d'an- 
nées. Ces observations achèvent de démontrer qu'en 
délruisaut la traite et l'esclavage , on ôte aux peuples 
sauvages le seul moyen qui existe pour les faire entrer 
dans la civilisation : cepencaat les personnes qui 
' agissent dans ce sens, prétendent agir au nom de 
I rhumanilé et du progrès des lumières. 



CHAPITRE II. 



(Csdnuagr i:\]t} ies Mo^ant». 



I Faut» numièrâ de miSDDncr cte il. Comte. —■ Moyen (|u'il emploli! pour 
Irooipn- It leclfiip. — De la jmnilion duloud.dewllr Juwp— S*yMlé 
despuoilionaeiiEuropt', conipari'eîsux iitlnesiiilliBépaauxtsclaïes. 



Avant d'csamiQer la situation dûs ouvriers en 
Fraoee et en Angleterre, situation à laquelle les 
Nelaves de ta Louisiane ne peuvent ajouter foi (1), 

(1) Les esclaTcsdu tous les pajs que j'ai parcourus ne peuvent 
ajouter foi à la misfere des ouvriers blancs. J'pti ni tu ijui m'ont 
<lil qu'ils prêr^reraienl mourir sur le jjrtndclmiQia, plutût quede 
Iravailler pour trente sous par jour, el dans ces psys un homme 
peut bitm vivre pour vingl tout. 
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et qui oxcite leur pillé , je pense qu'il faul cocore 
(■élever quelques objections de M. Comte, et exami- 
ncr les punitions que les maîtres ont droit «rinfliger 
à leurs esclaves. 

Je ne couleste pas la vérité de toutes les citations 
faites par M. Comte, mais que conclure de ces faits 
isolés, quaud même quelques uns seraient vrais ? et 
leur exagération est loin de leui' donner pour moi un 
caractère d'authenticité. 

Si dans la relation d'un voyage que j'aurais fait eu 
France, ou simplement comme M. Comte, après 
avoir lu la relation d'un voyage en France , j'écri- 
vais: Tous les pères de famille de France sont des 
monstres; si , pour le démontrer, je citais quel- 
ques exemples, ceux-ci, par exemple, tirés de la 
Gazette des Tribunaux : On a vu un père enfermer 
son (ils dès l'âge le plus tendre dans un endroit in- 
fect , le priver de vêtements et de nourriture , l'ac- 
cabler de mauvais traitements, jusqu'au jour ofi la 
justice le lui arracha des mains j quand même je cite- 
rais cent exemples de ce genre , et, la Gazette des 
Tribunaux à la main , je pourrais en citer beaucoup, 
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cela proiiveralt-il qu^ou FraïK^â, tous les pères de 
famille sodI des moulres ? Quand même je prouve- 
rais que cent maris onl su lirer parli de la beauté de 
leur femme, que cent mères ont trafiqué des 
charmes de leurs filles, cela piouverait -il quW 
France les maris et les mères de famille cherchent 
à se surpasser en infamie ? Si je raisonnais ainsi , je 
serais non seulement un calomniateur, mais un homme 
absurde , d^attribuer h une société tout eulière les 
vices de quelques uns de ses membres. 

Cependant il y a de Thabileté à présenter quelques 
laits pour exciter la compassion du lecteur, il s^at- 
tendrit sur Tbistoire et il oublie le raisonnement : 
c'est ce qu'on appelle faire passer le mauvais poème 
d'uu opéra sous la protection d'une bonne musi(|ue. 
Quelque vieille que soil celle lactique , elle réussit 
encore loua les jours à la tribune, dans les journaux 
et dans les livres; mais malheur à Torateur, au jour- 
naliste, à récrivain, si quelqu\m iulroduil le scalpel 
dans les discours ou dans les écrits ; quand il a 
écarté les phrases qui un instant avaient détourné 
le raisonnemeni en excitant rimagination, il ne reste 
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pics qu'un squelette dîsloquti) dont tout le monde 
peut apercevoir les délauls. 

Ainsi M. Comte nous cite un fait d'après Sleed- 
man, dont il aurait compris l'absurdilé en prenanl la 
moindre inrornaation près d'un individu qui eût ha- 
bité les pays à esclaves; mais ce fait lui allait bien, il 
n'a pas voulu s'en priver , pas plus que des coups de 
fouet qui (éclataient comme des coups de pistolets, 
ainsi que des pleurs et des larmes de toute une fa- 
mille. Ce tableau lui était nécessaire : c'est, comme 
je le disais tout à l'heure, la musique sous la protec- 
tion do laquelle il veut faire prisser un mauvais 
poème. La vérité est que quand un nègre ne fait 
pas son ouvrage, cet ouvrage retombe sur les autres 
qui n'éprouvent nul chagrin de voir punir celui qui 
veut se décharger de sa lâche à leurs dépens. 

L'histoire de M. Comte est celle d'une jeune né- 
gresse qui a reçu quatre cents coups de fouet parce 
qu'elle n'a pas vouhi se rendre aux désirs de son 
commandeur; cela peut être vrai, mais n'est pas 
vraisemblable. Il est extrêmement rare qu'on maître 
abuse de son autorité sur son esclave pour obtenir 
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ses fareurs : k cet égard il n^y a pas une négresse 
qui ne déclare, comme je Tai entendu souvent, que 
son maîlre a tout droit sur elle, mais pas pour cela : 
tels furent les mots employés pour me répondre. 
Cependant, si l'on trouvait quelques faits de ce 
genre, ne pourrai-je pas leur opposer ces paroles de 
M. h. Buret, page 193, 2' volume : « On assure 
« qu^à Lyon les commis des fabricants qui soDt les 
« intermédiaires des commandes, les dispensateurs 
<i d^uvrages, auraient imposé plus d'une fois des 
m conditions déslionorautes pour prix du travail qu'ils 
« accordaient, dans des moments oit il y en avait très 
u peu, à des femmes et à des filles d'ouvriers, u 
Un planteur, un économe, un commandeur qui 
distinguerait une négresse de son liabllalion , n'au- 
rait pas plus besoin de fouet pour réussir près d'elle, 
qu'un manafacturier , un directeur de fabrique en 
France, n'en aurait besoin pour réussir près d'une 
ouvrière de son ëtablissemeut : en Amérique, pas 
plus qu'en France, on ne fait l'amour avec un fouet; 
la coquetterie naturelle de la femme , et le désir de 
dominer son maître , est assez fort pour la faire 



S2 

succomber. En outre , pour la néijressc esclave le 
lien de famille qui D^esisle pas pour elle de inême 
que dans les sociétés d^Europe, le mariage qui ne 
dure que selon la volonté des époux , et Tabsence 
du préjugé sur sa conduite avec tel ou tel individu , 
ne sont pas là pour la défendre contre les sollicita- 
tions de ceuii qui lui font la cour : ainsi, en cédant 
aux instances de son commandeur ou de tout autre, 
la négresse de Stccdinan ne s^exposait aux reproches 
de qui que ce fût. 11 y a donc invraisemblance à 
croire qu'elle préféra recevoir quatre cents coups 
(le fouet, plutôt que de faire une cbose qui était in- 
différente, puisque ses préjugés ne devaient pas dif- 
férer de ceux de tous les siens. 

En outre, le nombre des coups de fouel me paraît 
invraisemblable : j'ai consulté vingt économes et 
commandeurs , tous m'ont dit qu'à peu d'exceptions 
près, un homme devait succomber sous cent cin- 
quante coups de fouet, k plus forte raison unejeune 
fille-, et humanité à part, un planteur n'est pas si 
maladroit que de faire mourir sous le fouet une 
esclave dont la faute serait de ne pas se rendre aux 
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désirs iJii commandciir, f|iil n'est qiu' le pi emier nègre 
de rhiiiiitation: rintérét ttirnil au maître qu'un es- 
clave coûte depuis deux mille jusqu'à dis mille fi'. ; 
cela suffirait pour le rendre Iiumaio. 

Mais, ainsi que je Pai dit, il était nécessaire d'at- 
tendrir le lecteur, en lui présentant un talileau ré- 
Toltanl , M. Comte sachant que l'homme entraîné 
par l'imagination, accepte comme bon le plus mau- 
vais raisonnement. Aussi il a pr*isenté : 1° une jeune 
llle, belle, amoureuse et vertueuse, sans penser que 
:e dernier mot a pour elle une valeur difTérenlc de 
1 te que nous lu! donnons; 2" un amour conlrarié 
.jtar un commandeur, qui lui fait donner deux cents 
Êoups de fouet pour sa résistance; 3" la malencon- 
'euse intercession de Sieedman, qui, comme celle de 
(Ion Quichotte en faveur du berger André, près de 
sou maître Jean Haldudo,fait doubler k dose. 
Il n'est pas plus dans mon intention de constater 
vérKé de ce fait que celle des histoires que nous 
llrouvons dans les Mille et une Nuits ; mais quand 
Blême il serait vrai , serait-ce une raison , parce 
'un homme de la Guyane serait une bète féroce, 
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pour que tes aulres propriétaires d^esclaves Tuasent 
de même ? Et parce que ce fait setait vrui, serait-ce 
une raison Je détruire l'esclavage, si d'ailleurs il 
présente plus d'avaulagcs que la liberté ? Eu raison- 
Haut ainsi, ou pourrait toat aussi bien dire qu''il fôut 
détruire la puissance pateruelle et nialeruelle, parce 
que des p^res et des mères en oat abusé j qu^il faut 
détruire Temploi de général d'armée , celui de dé- 
puté et la loi du mariage , parce que Ton cite des 
exemples de généraux qui ont trahi leur pa^s ^ de 
députés qui se sont vendus , et de maris qui ODl été 
trompés? Oa oe peut raisoDuer plus ridiculemeot, 
et c'est cepeiidanl sur do pareils rïisouuements que 
s^appuie M. Coiute pour demander la destructioa de 
resdavagc. 

Il serait absurde de prétËodre que les peuples 
étrangers doiveiU aduietlie les préjugés du pajs où 
ou a ét^ cle\é, car ces préjugés sont loujours foudés 
sur les besoins ou les ^oùts des peufiles, et par cette 
raison sout souvent daus un jtat complet d'opposi- 
liou. Uu préjugé u'cst réellemcul qu'une loi adclî— 
ItonneUe ùite par le bon seu:&du i^eople. jfQw j^aait 
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un fait que la loi ne peut atteindre. Daas TOrieDl 
une femme ne peut découvrir son visage devant un 
étranger sans manquer à tous les devoirs qui lui 
sont imposés par la loi civile et religieuse :' eu 
France, une femme ne peut se couvrir la figure avec 
Da masque sans sVsposer aux foudres de l'cglise et 
au mépris des dévots. 

£r France, un n^^ re et un mul&tre peuvent être 
admis à la table des plus grands seigneurs ; dans les 
Ëlals-Unis, pajs de Irbcrlé, la plus grande insulte à 

Jaire à un ouvrier blanc est de le faire manger avec 

ton nègre ou un mulikirc. 

Chez les LacédéBMDieiis , le cilojen qui aperce- 
rait sur la place publique un étranger, beau et bien 
S'ait, l'invitait k souper, et lui faisait partager le lit 
!e son épouse, alîn de donner de beaux enfants û la 
lubliquË : cunbiea ne Irouverait-on pas ridicule 
iin pareil acte de patriotisnte, £i tin Français ou un 
Anglais voulait employer un pareil moyen pour 
procurer de beaux enfants à la patrie? 

âuiçrendre son ennemi et le tuer, c'est un acte 



glorieax pour un ludieo : en Fraoce ce serait i 
atroce lâcheté. 

En France, une femme qui aurait des eiifanlssi 
être mariée, serait déshonorée : en Amérique, une 
négresse ou une mulâtresse, quelque blanche qu'elle 
soit, peut avoir autant d'enfants qu'il lui plaît, avec 
autant 'd'hommes différents que cela lui convient, 
sans que son honneur soit pour cela le inoins du 
monde entacht-. 

Se jiromeror dans les rues sans pantalon ni cale- 
çon, avec une chemise, souvent racme sans chemise, 
une ceinture et un chapeau pour tout vêtement, serait 
pour UD blanc d'une étrange indécence : un Indien 
se promène ainsi avec un grand saogfroici dans les 
rues de la Nouvelle Orléans ; il se croit très décem- 
ment vêtu, et personne ne paraît à cet égard peuser 
autrement que lui. Il en est de même à Sidney et à 
Jakson, dans la Nouvelle Hollande. 

Sans être coupable, sous le rapport des préjuge 

civils ou religieux, un juif ne peut manger de jambo^ 

^un mahométan ne peut boire de vin ni de liqueur^ 
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un clirutieu catholique ne peut manger de viande ud 
veiidi-udi. 

^nfla, tous les voyageurs ont rencontré avec 
Mffticsqiiieu, que ce qui élail mal au delà des Pyré- 
nées ^lait bien en deçà. 

•e pourrais écrire uii volume tout entier en rele- 
'111 (le pareilles conlradictioQs, mais il me semble 
çien voilà assez pour arriver à conclure que chaque 
psys ayant ses modes et ses préjugés, quand ou veut 
^Ppr45cier sainement, au moral, un fait qui s'est 
P^^sé en pays étranger, il estnécessaire de connaître 
'** luœurs et les préjugés de ce pays, et il faut faire 
"le abnégation complète des préjugés que Ton peut 
^*'ûir, sans quoi, en raisonnant d'après les mœurs ei 
^ préjugés du pays où ou a été élevé, si ces mœurs 
**■ ces préjugés ne sont pas les mêmes, les raisonne- 
''*^ïits aont faux. 

En France, on parle du fouet comme d'une puni- 
/•On infâme, et cela est juste, selon les préjugés 
'*'^ni;ais : car en France le fouet serait non seulement 
*'ï\e punition corporelle, mais encore une punition 
^èilioHoraute. Le domestique ou l'ouvrier qui re- 






38 

cevrait (ics coups de fouet, non sealeinenl serait puni 
corporellemenl , mais encore déshonore dans Tes- 
prit de ses égaux et de ses supérieurs. Dans les 
pajs h esclaves, il D^en est pas de même : le fouet 
D^imprinie pas la plus légère porlloD de honte sur 
l'esclave qui le reçoit. Ce prrijugé, établi, une fois 
bien connu , fera comprendre qu'un esclave peut 
préférer recevoir cinquanic coups de fouet, à être 
mis aux arrêts pendant un mois; pour lui la punition 
la plus légère sera le fouet, dont la douleur dure 
quatre ou cinq minutes , et la plus forte sera le cep 
pendant un mois, c'est h dire le travail pendant le 
jour, la prison pendant la nuit. 

Puisqu'il n'y a pour l'esclave ni honte ni déshon- 
neur à recevoir le fonei, tout le monde conviendra 
que ta rigueur est dans le plus ou moins grand 
nombre de coups. Il est bon de faire observer que 
le msiire tient essentielUment à ce que son esclave 
ne soit pas blessé de manière k lui ôler la facililé de 
travailler le jour même ; rarement on inflige de suite 
plus de vingt h vingl-cinq coup? de fouel et de ma- 
nière à n'attaquer aucune partie délicate, mais seit— 



^^ineiitVéïiîderme. LesvoyageurscitésparM. Comte 
^egODUrom|nSs iriiiie manière tomique, en prêtcn- 
^Mt que c'était par un ralTiiienicnt Je barbarie qu'on 
Iroltaitle paiient avec du jus de citron ; il vaudrait 
autant dire que le médecin qui donne k son malade 
une médecine désagréable est un barbare. 

On me fera peut-être cette objection que puisque 
le fouet est déslionuranl en Amérique pour un mailre 
ou un homme libre, il doit nécessairement l'être pour 
nu esclave. Il sera aisé de répondre sur ce point: car 
en Amérique, ainsi quY'ii Europe, il peut se faire que 
ce qui est désbonorant pour un homme d''une certaine 
classe , ne le soit pas pour un liumme d'une autre 
1 classe. Par esemplo, en France, un homme de la haute 
classe reçoit un soufllet qu'il rend immédiatement : si 
ces Iiommes ne se battent pas ensuite au pistolet ou à 
l'épée, ils sont dcslionorés; s'ils sont officiers, ils soni 
renvoyés de l'armée. Qu'au lieu de deux hommes de la 
baule classe, un de ces deux hommes soit un maçon 
etPautre un charpentier, on les séparera, mais il ne 
lear viendra pas dans la tête d'aller se battre comme 
deux paladins, et leurs amis et ^gaux ne les rcgar- 



deroQl pas comme ctésboBOrés, parce que Tua a^'anl 

une deol cassée, Taulrenn œil noirci, ils n'ïronl pas 
se battre en doel. Aiosi on coocevra aisément que 
la même cliose ne dêslionoranl les hommes en France 
que selon leur position sociale, il peat bien en être de 
même en Amérique. 

Quand on punit un e^lave de la pme dn cep^ U 
travaille comme à Tordinaire, et est ooorri avec ses 
camarades; le soir on Renferme dans une cbambre 
où il est retenu près d'un lit de camp, soil avec on 
anneau en fer, soit avec des entraves en bois pour 
Peiupècber de s'échapper. Si l'esclave devient plus 
indocile, on le laisse an cep jour et nuit, ou on l'en- 
voie à la geôle de la paroisse; mais ponr qu'un maî- 
tre \iennc à perdre voloniairemenl le travail de son 
esclave, il faut que cet esclave soit un mauvais sujet 
déterminé. 

Je vais démontrer que les punitions que Ton i&flîge 
ponr les mêmes fautes en France aux ouvriers libres^ 
sont bien plus sévères que celles qu'on inflige aux es- 
claves à la Loul^ane ; pour cela, comme le fouet 
n'existe pas eo France, je vais estimer selon la valeur 




que lui donnent les esclaves eus-mêmes, la punition 

du fouet, et la réduire ou la changer en la punition 

f du cep, selon leur propre cslimation ; nous compa- 

[ reroDS ensuite les délils et les punitions infligées dans 

I les deux pays. 

Un esclave estime que la punition d'un mois de cep 
I pendant la nuit seulement, est plusforle i|ue celle de 
cinquante coups de fouet; je vais prouver que le cep 
nVst point une torture, ainsi que le répètent niaise- 
ment quelques journaux de Fiance. Le cep est un 
anneau en fer ou une entrave en bols qui permet à 
rhomme de se placer comme II veut pour dormir ; 
mais qui l'empêche de se remuer pour s'évader. Quand 
I on inflige à un nègre ciuquaule coups de fouet, il 
■ trouve cette punition plus douce que celle d'un mois 
[- de détention pendant la nuit ; souvent j'ai été à même 
r d'observer ce fait. Voici un exemple qui s'est passé 
! «ODS mes jeux : an nègre, qui depuis plus d'un mois, 
l volait dans la dépense de son maître au moyen d'une 
kfausse clef, fut entîn découvert et condamne par son 
Inaltre à un mois de cep de nuil, et à recevoir cin- 
<}uaDte coups de fouel, en deux séances; c'était une 
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d» plus fortes panitioM. Après avoir reça cinquante 
eoupB de fouet, le nègre, pour obtenir la remise 
du mois de cep, demanda a recevoir cinquante coups 
de fouet. On peut Jonc cvahier que sa punition 
était évaluée à deux mois Je prison pour un vol 
domestique. Plusieurs fois j'ai été it même d'établir 
la mêmâ proportion! et toujours le nègro préférait 
cinquanle coups de Touet à un mois de prison. 

Examinons maintenant quelle serait la punition 
en Franco pour un pareil délit. Le domestique serait 
puai d^uue manière infamante, sa femme et ses en- 
fanta seraient déshonorés et réduits à la mendicité ; 
pendant les cinq ans qu'il passerait en prison et après 
sa punition , le déslionneur lui ôlerait en partie twj 
moyens de pourvoir à sa subsistance et à celle de q 
famille. 

Aiiiai donc le même délit entraîne pour nn dmn^l 
tique français cinq ans de prison, et pour un escici 
à la Louisiane deui mois ou l'équivalefll de dei 
mois de prison, seulement pendant la nuit : pour | 
français le désbonncur et la misère, pour le nègre t 
clave rien, ni honte, ni misère. D'après cela ne s 
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raît-OB pas fonde à dire que les hommes en étal d'es- 
clavage, onl liesoin de moius deséviirilé pour êlre 
honnêtes que les hommes en état de liberté , et ar- 
river à la conclusion que l'esclavage est [dus favora- 
ble pour maintenir la probité chez les hommes que 
Télal de liherté ? Quoi qu'il en soU, ce qui est certain 
niaialcnant, c'est que du moment que le fouet ne flé- 
trit pas l'homme, et que l'inlcrèt du maître le force 
à ménager son esclave, la punition du fouet est moins 
forte que la prison, et que les punitions infligées aux 
esclaves sont moins fortes que celles imposées aux 
ouvriers libres d'Kurope. 

Désirant, autant que possible, épuiser ce sujet, qui 
est le cheval de bataille des abolilionJstes et des per- 
sonnes qui marchent sous leur drapeau, je vais en- 
core dire deus mots pour achever de démontrer 
qu'ail est possible que le fouet no soit pas une flé- 
trissure pour l'homme, paroles redondantes et sans 
aucune valeur, quand on veut les appliquer aux ac- 
tions d'un peuple étranger dont les préjugés sont dif- 
férents. 

D'abord que signifie le mot flétrir dans ce cas ? 
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sée, eD raison d'un fait quelconque, sur le front d'tnl 
individo par lous ses concitoyens, ses supérieurs, in- 
férieurs CD é^aus : hors de là, il ne peut y avoir fit 
trissure. Qu'un préjugé, en France, flétrisse nne 
tion quelconque chez ud Américain, si, par les pi 
jagés qui existent en Amérique, celle action esltri 
vée juste ou même indifTéreitte, le préjugé lançais' 
ne pourra dépasser la fronliêiede France, et l'Amé- 
ricain ne sera point flétri. Soutenir te contraire, ce 
serait dire une niaiserie : car, pour que rAméricaio 
fni flétri, il faudrait que les préjugés fussent les mêmes, 
et je viens de démontrer, il a^y a qu'tiii instant, que 
la pinparl du temps U's prt'jugés èlaieiU diférents, 
selon les besoins des peuples, et souvent même dans 
un état complet d'opposition. En effet, c'est en vain 
que les Américains feront des lois pour élever la 
banqueroute an rang d'une action indifférente, leurs 
préjugés à cet égard ne pourront dépasser leur fron- 
tière, et jamais la France ne l'acceptera : de même, 
c'est en vain que les Français traiteront les nègres 
et les moiàtrfô sur le pied d'égalité, jamais ils n'ob- 
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lienJroni qu'une femme blanche mariée à un nègre 
ou à un mulâtre soll aulre cliose qu'une négresse ou 
e mulâtresse pour un habitant des Etats-Unis ou 
t des colonies, et que les enfants de cette femme soient 
autre chose que dos mulâtres avec lesquels on ne 
peut s'allier sans se déshonorer. Je regarde que ces 
préjugés, également enracinés, doivent leur force et 
leur eiistcnce aux besoins des peuples, et je crois, 
en les constalanl, démontrer qu'il y a impossibilité 
de flétrir Taction d'un élrauger, lorsque Taction de 
eel étranger est conforme aux préjugés de son pays; 
^m d'eùje tire la conclusion que, les préjugés étant diffé- 
^Vrenls, Taclion qui flétrit un homme dans un pays, peut 
^Hné'pas le flétrir dans un autre. 
^^L, Pour bien comprendre ce fait, il est seulement 
^^hiécessaire pour un Français de jeter les yeux sur les 
institutions des peuples qui l'environnent. Le knout 

P* e.a Russie, la canne dans toute l'Allemagne et l'Aii- 
aleterre, ne flétrissent pas le soldat, les coups de 
garcette dans la marine ne flétrissent pas le matelot 
français j et si quelqu'un soutenait le contraire, je se- 
rais obligé de dire que je ne comprendrais plus la 
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valonr du mot flétrissure, puisqu'il ne changerait rien 
aui qualités, à la bravoure du soldat, et au respeet 
qu^on porte au courage militaire. Après cela, com~ 
meut ne pas admettre qu^il est possible que les 
esclaves ne soient point flétris par la puaitioa du 
fouet? et si on Tadmec, la punitiou impostic ans 
esclaves est, ainsi que je viens de le prouver, bien 
plos douce que celle quVn impose aux ouvriers 
blancs. Quant à la cruauté qu'un maître pourrait 
exercer sur ses esclaves, la loi jmeiuu frein, et d'ail- 
leurs son intérêt le force d*êlre humain, quand même 
ce sentiment ne serait pas dans sa nature. Sous ce 
rapport, il existe une grande différence entre le plan- 
teur d'Amérique et le manufacturier ou maître d'Eu- 
rope : rintérêt du premier lui commande riiumanité, 
sa fortune augmente d'autant plus qu'il donne plus 
de soins h la santé de ses esclaves ; le second, au con- 
traire, plus il accable ses ouvriers de travail, plus i 
amasse de misère sur leur tête, et plus il accuaml 
de richesses. 1.6 défaut de toutes les constitution) 
civiles des pays où l'ouvrier est libre, est de mettn 
constamment Tintërèt du maître en opposition direet 
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avec Hniérét de Touvrier ; dans cette latte, Ponvrier 
succombera toujours, et ne récoltera que misère et 
dégradation du physique et de Tintelligence. 



CHAPITRE III. 



ConiUtntioiiplijiiiiue dci ttOsyei.' 



Il ne me resle plus ù parler (jue de la constitution 

■ "^3'sique des nègres esclaves, et sons ce point do 

I '^e, alosi que sons ceux que je viens do développer, 

\ ^^* ont «ne supériorité incontestable sur les ouvriers 

\ >Hancs. Le nombre de ceux qui sont mal coarormés 

*fit estrêmemenl faible, et pendant huit ans, je n'ai pas 
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rencontré ao seul bossu parmi les esclaves des Et^ 
Unis. Ils sont géoéraleineDt robustes et vigour« 
et s^ils étaient passés eu revue par ud conseil de i 
crulement, on ne trouverait pas k en réformer un si 
cent pour défaut de taille ou de conformation. Quelle 
triste comparaison à faire entre eux et les conscrits 
du département du Nord, dont je fournirai un état de 
réforme dans le livre oii je parle de la misère des 
ouvriers en France, et où Von voit que le tiers des 
conscrits a été réformé pour défaut de complexion , 
ou pour des maladies incurables, qui les rendent 
impropres au service militaire ! Les états de réforme 
de la conscription fournissent la preuve incontesta- 
ble de la dégradation physique des ouvriers libres : 
raccrotssemeot considérable de la population nègre 
est une preuve qu^ils sont heureux sous le rapport 
des besoins matériels, et cette salisraction de tons 
leurs besoins contribue au développement favora- 
ble de leur constitution. En 1810, ta population nè- 
gre esclave aux Etals-Unis s'élevait à un million 
deuK cent mille : aujourd'hui on la présume de trois 
raillions. Depuis cette époque à peu près la traite des 
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Dègrcs a étc: ili'fenduo, et il y a eu une grande qiian- 
iké d'aflrancliissemeiits : Paugmeoiation n'est donc 
due qu'aux naissances. Il n'y a pas d'exemple de 
jpopulalion blanche augmentant aussi rapidement. En 
comparant Paugmcnlntiou de cotte population à celle 
des autres peuples, on est obligé de convenir que 
l'esclavage est plus favorable au vœu de la nature 
et àlamultiplicaliondercspèce que l'élat de liberté. 
Ed effet, tont le monde reconnaît que l'horanift aime 
beaucoup à propager son espèce, et que la difficulté 
d'ëlever et de nourrir ses enfanls, est la seule raison 
qui mette un frein à ce désir ; mais si on le dégage de 
ce souci, en mettant les enfanls à la charge âa 
maître, l'homme et la femme auront autant d'enfants 
que la nature le permettra. 

Sous le point de vue de la tranquillité del'ame, il 
■èBl impossible d'avoir une existence plus indépen- 
dante de soucis que celle du nègre esclave; il doit 
travailler, il est vrai, mais cette obligatmn n'existe 
pas pouo lai seul : les qustre-vingl-dix-oeuf centiè- 
mes au moins de rbumanité sont obligés de travail- 
ceux que le hasard a placés dans une position 



do fortune qui leur permol de nu se livrer à aiieim 
Iravail de l'esprit ou du corps, ne sont pns ceux qui 
sont les plus exempts de soucis. 

L'homme est constamment tourmenta par l'am- 
bition ou le désir d'acquérir des richesses; l'avenir 
de sa famille est pour lui un sujet continuel d'inquië- 
ludes. Nous sommes obligés de reconnaître que ce 
sont là les plus grands tounncnls de Pliommc, lc3 
plus grands obstacles à la tranquillité de son ame, 
au repos de son esprit. 

Le nègre esi-laven'a pas l'ambition ou le désir d*'ac- 
quérir des richesses, je viens d'indiquer la somme 
qu'il gagnait annuellement, sur ce fait, et je suis bien 
au dessous de la vérité. La meilleure preuve qu'il n'a 
ni ambition ni désir d'amasser, c'est qu'il emploie 
immédiatement tout ce qu'il gagne à se procurer 
toutes les jouissances qu'il peut imaginer, et qu'il ne 
tient pas du tout fi réunir la somme nécessaire pour 
se racheter, ce qu'il pourrait faire aisément, en éco- 
nomisant son pécule pendant cinq ou six années. 

Puisqu'il ne tient pas à se racheter, que lui importe 
d'économiser? S'il tombe malade, son maître est là 
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ur le faire soigi 



I en est cle même |)Our sa 



me et ses eDfants. Pourquoi ne dépenserail-il pas 
son argent? pourquoi aurait-îl des soucis sur son 
avenir? la semaine dans laquelle il entre lui fournira 
les moyens de gagner de nouveau dis ou douze francs 
pour s^amuser le dimanche suivant; si sa femme et 
ses enfants deviennent infirmes, ils ne sont point à 
&a charge, c^est le maître, toujours le mailre qui 
pourvoit à tout. 

Par un travail modéré de neuf ou dis heures, que 
MM. Comte et Sismondi, grands abolitiouistes, re- 
gardent, sous te point de vue de la quantité d'ouvrage 
fait, comme inférieur des deux tiers à celui d'un ou- 
vrier blanc européen, le nègre esclave est à Tabri 
de toutes les charges, de tous les soucis du chef de 
la famille : il ne lui reste que les plaisirs, et le maî- 
tre qui donne tous les soins possibles à ses esclaves, 
leur procure toutes les jouissances en son pouvoir, 
et s'^estime heureux lorsque ses esclaves veulent à 
peu près remplir le travail modéré qu^il en exige. Les 
punitions ne sont jamais employées qu^avec ceux qui 
: veulent rien faire : les nègres d^un atelier ont 



d'aalant plus de valeur (ju'lls sont connus comme 
aitnaut à remplir Ictirs obiigalious sans punitions, et 
UD maître se gloritie <]uand il pcnl dire : Mes nègres 
sont de bons sujels, cette année je u^ai pas fait doD^ 
Der un eeid coup de fouol dans mon atelier. C'est à. 
cette position exempte de trop rudes travaux et de 
soucis, que Ton doit attribuer Tâge avancé auquel 
parvienneol les uègres esclaves daus les Etats- Unis. 
La population libre des Etats-Uni^ eo 1840 éiaîl 
de 14,189,108 individus, parmi lesifuels ou comp- 
tait 741 centenaires, c'est à dire un sur 17,81 1 ; la 
population esclave était de 2,487,213 individus, 
parmi lesquels ou comptait 1 ,133 centenaires I un 
sur 2,235 individus. Ainsi la population esclave qui 
ne forme que la sixième partie île la populal ion libre, 
foarnit un tiers plus de centenaires que cette dernière. 
Que rëpondre<!-vous à cela, messieurs les philo- 
sophes et messieurs les philantropes ? Ne comprenez- 
vous pas que de pareils états de isiluation renversent 
complètement votre seutinienlale phraïéulogie. Ap- 
pelez à votre aide M. C. Dupiu , prie^-le de vous 
donner la nomenctalure des centenaires i 
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(ouvriers de vos maoufaclures dans votre départemeat 

du Nord. Combi'jn croyez-vous qu'il pourra en dé- 
mêler parmi vos leigneus, vosepilepliques, vos scro- 
'uleui, purmi ceux qui oui des iimladies des os, des 

^ficnies ou des maladies de peau ? Croyez-vous qu'il 
^u&sira à présenler sur vos ouvriers, un état de si- 

'aiion pareil Ji celui que je vous donne des ouvriers 
'laves aux Elals-Uuis? 

Quatorze millions d'Iiommcs libres ne fouruissent 
^l|uo 741 cenlenaires, cl deuv millions ei demid'cscla- 
a eDûirremna3! 



CHAPITRE IV. 



RéAilstiOD de quelque) usertions ulODini«(uel et ridicules it M. Comte sur 
les tnceurt dïs habitanU dci pays à esclaree,elile l'Êiaidï LDuisiaDC. 



Monsieur Comte, daus le quatrième volume de 
soa Traité de législation, ne s^est pas contenté de 
dire que l'esclavage arrêtait le développement de 

l'intelligence de l'esclave, il prétend aussi que l'es- 
clavage exerce une influence funeste sur les mœurs 
et l'intelligence des maîtres. Je viens de démon- 
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trer combien il était dans Terreur sur le i 
des esclaves chez les anciens ; il me ser. 
plus aisé de lui prouver que ses assertious sur i 
compte des maîtres sont encore plus dénuées < 
fondement chez les modernes. Il me semble que 
la liste que j'ai donnée des hommes instruits chez les 
anciens, et qui appartenaient à la race esclave, est awez 
considérable pour qu'il soit convaincu ; et en lui sup- 
posant autant de mérite qu'à Marcus Cicéroa , Je 
pense qu^il pourrait encore gagner en allant étudier ■ 
les leçons d^un esclave tel qu^Àntonius Gniphon. 

Quant à ce qui regarde l'instruction des mnitref 
chez les peuples anciens, je crois parfaitement inutiU 
de faire la moindre citation ; je prie seulement le lec^ 
teur de l'aire un retour sur ce qu''il a lu dès sa pli4 
tendre enfance, et je lui demanderai s'il pense qua 
les anciens nous étaient inférieurs dans les arts, daii$9 
les sciences, la httérature, ta poésie, l'éloquence : lei 
œuvres d'Homère, d'Hippocrate, d'Aristote, de Dé^ 
mosthène, de Xénophon, de Platon, de VirgileJ 
d'Horace, de Piutarque, de Tacite, de Cicéron, etc.i 
les ruines de Thèbes, de Palmjre d'Athènes, i 
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Rome, dicteront sa réponse, ^esclavage n^a donc 
exercé aucune influence défavorable sur le dévelop- 
pement de l'intelligence des maîtres el des esclaves, de 
même qu^il ii^a pas exercé la moindre influence sur 
les mœurs; car il subsistait également dans les temjis 
Igs plus corrompus comme dans ceui oii les mœurs 
élajentde la plus grande austérité; et l'on ne peut at- 
tribuer à l'esclavage la corruption qui sVsl munifeslée 
dans les mœurs des citoyens romaitis, à l'époque de 
la desiruclion de la républi(;ue, puis^iril subsistait 
du temps d'Héliogabale, aussi bien que du temps de 
Cineitiiialus. 

Cliez les peuples modernes les plus avaucés en 
Hberlé et en civilisation, j'ai reconnu avec peine que 
la corruption et la d<.'moralisaliou étaient arrivées à 
nu point inconnu cbez les peuples où existe l'escla- 
Tage; que dans la ville de la Nouvelle-Orléans, quVn 
peut nommer la capitale des pays à esclaves, le pa- 
triotisme, les mœurs, la religion, y étaient respectés; 
tandis qu'à Paris ces trois bases indispensables des 
empires ont en partie disparu, enlbncéesdausla boue. 
Oii'on remonte le Mississipi pendant cinq cents lieues 
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du sud au nord, qu''oD arrive à Saiot-Lonis, laReio4 
de l'ouest, et qu'oa compare la corruption d'une vi 
de France de quarante raille âmes aui vertus de 
population de Saint-Louis, et on pourra apprécier 
la différence de moralité qui existe entre les pays de 
liberté et les pays à esclaves. Malheureusement pour 
la Nouvelle-Orléans, en raison de son esprit fran- 
çais, elle adopte et suit le plus qu'elle peut les mo^ 
des, moeurs et usages de Paris; et si sous ce rapport 
it y a le moindre reproche à lui faire, ce n'est point 
sur l'esclavage qu'il doit retomber, mais bien sur U 
ville que M. Comte regarde lui-même comme lefoy^ 
des sciences et des idées de liberté. 

Selon Tautenr du Censeur européen , au cap de 
Bonne-Espérance, dans la Guyane, dans le sud de| 
Etats-Unis d'Amérique, dans la Louisiane principale' 
meut, tes possesseurs d'esclaves sont plongés dans 
une oisiveté profonde ; le tableau qu'il fait des raœura 
et de l'existence d'un colon de la Guyane, nous re- 
porte à l'idée que nous nous faisons des anciens sa- 
trapes de l'Asie. 

Il fait un grand crime aux colons du Cap d'airnet 
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la bonne chère, cl après avoir passé en revue toutes 
les colonies, il arrive aux habitants de la Louisiane, 
qui se trouvent le plus durement inallrailës dans son 
ouvrage : car s^il accuse les habitants du Cap do 
gourmandise, les habitants de la Virginie sont accu- 
sés d'être des paresseux ; si les hommes de la Guyane 
sont des tigres, et leurs femmes d^une dissolution sans 
exemple, selon lui les habilanls de la Louisiane sont 
stupides et ftTOces, et leurs femmes exercent le plus 
vil métier. 

De tous ces pays je n'ai pu étudier avec soin et 
pendant plusieurs années que les mœurs et les usages 
de la Louisiane, du sud et de l'ouest des Rtats-Unis ; 
mais pour l'homme qui f;iil de longs voyages, non 
de ceux qui se bornent à aller de Paris à Saint-Cloud, 
mais qui le portent sur les frontières do la civilisation, 
il n'est pas étonnant qu'il rencontre à la même table 
et dans un lieu jiublic, dix individus qui ont visité 
dis points du glohe entièrement opposés. J'ai souvent 
interrogé les voyageurs pour connaitre la différence 
qui pouvait exister entre la position des esclaves de 
la Louisiane et la position de ceux qui existent dans 



les possessions anglaises, françaises, espagnoles i 
hollandaises; toujours et partout j'ai vu et entendu dk 
qiielaservitudeëtail plus sévère dans la Louisiane cft 
partout ailleurs. Celte fois ce que j'ai vu et les reil 
seignemenls que j'ai pu recneillir sont parfailemei 
d'accord avec les assenions de M. Comte. 

Si donc après avoir parcouru la Louisiane dat 
tous les sens, après m'étrc arrêté des mois entiers n 
des habitations, j'ai reconnu que tous les faits ai 
nonces par M. Comte sout calomnieux ou absan 
que tes reproches qu^il Tait tombent à faux et démoi 
trent que l'écrivain et les auteurs qu'il cite, ont éai 
sans eiameo, sans connaissance des lieux, de l'in 
dustrie, du commerce et des productions possibti 
du pa^rs, je serai autorise à penser et à drre que toi 
ce qu'il a dcrit sur la Guyane , ta Jamaïque et le ca] 
de Bonne-Espérance, est marqué au même coin d' 
gnorance et de mauvaise foi. 

M. Comte reproche aux possesseurs d'escla' 
d'aimer la bonne table, le jeu, les femmes et le spG< 
tacle ; je suis bien de l'avis qu'ail faut user de tout 
qui est bon et ne point en mésuser ; mais quand bit 




63 

■Oême dans les pays d'esclaves quelques personnes 
abuseraient de ce qui ne doit être considéié que 
Comme salisfaction de l'ame et du corps ou comme 
délasseiuenl , qu'y a-t-il de commun entre l'abus 
que quelques individus peuvent faire de ce qui est 
boa et l'esclavage ? Paris n'est-il pas, selon M. Comte, 
Un pays libre, ou pour mieux m'explîquer, l'esclavage 
exisle-t-il à Paris? et cepeadani on peut adresser 
aux Parisiens (ous les reproches que M. Comte 
adresse aux possesseurs d'esclaves. 

A la Nouvelle-Orléans, les jeux sont défendus 
|iar la loi. Il est vrai qu'on y joue clandestinement ; 
mais il en est de mcme à Paris, et sous ce rapport 
je ne vois point de différence entre la capitale des 
pays où les ouvriers sont libres et la capitale des 
pays où les ouvriers sont esclaves. Le Censeur Eu~ 
ro;>e'enaccuselesLoulsianais d'aimer la bonne chère; 
j'avoue sans honte, en vérité, que j'ai le même goût, 
et je plains fort M. Comte s'il n'aime que le brouet 
des Spartiates. Si les Louisianais aiment les femmes , 
dit encore ce célèbre abolilioniste , c'est une con- 
séquence de l'osclavage. J'avoue que sur ce point 



■op faillie pei'Sji 



licacili: nu me fournît pas li 



moyens de compremlre quel rapport il y a entre le 
plus doux sentiment que Dieu a placé dans le cœur 
de l'Iiomme et le système de l'esclavage. Ne dirait- 
on pas, après de semblables reproches, qu'à Paris Ol 
n'^aimcpas lesfemmes? Heureusement j'ai habité ass 
longtemps la capitale de la France pour savoir corn bieDj 
une pareille accusation serait mensongère : enfin c^ 
h l'esclavage que Ton doit attribuer le plaisir que h 
possesseurs d'esclaves trouvent à fréquenter li 
spcclaclcs. Il est vrai qu'il y a trois beaux théâtri 
il la Nouvelle-Orléans, deux sur lesquels on joue di 
pièces anglaises , allemandes ou italiennes , et 
exclusivement réservé aux pièces françaises , et sui 
lequel j'ai vu représenter les opéras : la Muette de 
Porticiy Rohert-le-Diahle ei les Huguenots ^ de 
manière à pouvoir rivaliser avec les théâtres de 
Bordeaux, Lyon et Marseille; et une société avec un 
capital de trois millions de francs est formée pour 
élever un plus grand théâtre pour l'opéra français : 
oe qui, selon le système de M. Comte, doit dé- 
montrer que l'esclavage s'enracine de plus en ph 
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tu plus dans les cœurs, que rinlultigence doil se 
^g^ader dans la même proporlion, et. que la Loui- 
^ane marche à grands pas vers rabnilisscmonl el la 
•"^rharie. 

l^c fanalismc de M. Comte est tel, qu^il ne recule 
''^Vanl aucune folie ; il ne se conlentc pas d'aiiaiiuer 
'es liommes, il attaque aussi les femmes des colo- 
"'ss , et celles qu'il poursuit avec le plus grand 
aeliaroement, ce sont les dames louisianaises. 

"Voici ce que nous dit ce pnblicistc dans le qua- 
trième volume, chap. IX, de son Traité de Ugùla- 
'«c»»i ; n Dans la Louisiane, où les esclaves sont très 
no nLreux, l'indolence et Toisiveté des femmes sout 
''^trèmes, elles ne sauraient se baisser pour ramasser 
"** chiffon échappé de leurs nonchalantes mains; 
* '«s ne marchent pas, dit Robin, elles se iraînentj 



il fa, 



di 



Ut qu'un esclave les suivent pour porter leur ri- 



*^** le, une excessive paresse se manifeste jusque 
^**s leur langage; mais si elles éprouvent une légère 

^^nirariélé, si leur orgueil reçoit une légère atteinte, 
._ ^^s se réveillent de leur assoupissement, et mon- 
'^ttt dans leur vengeance réner^pe des despotes, h 




Un peu [itus loin , après avoir vivement mallraif^ 
les liommes, il revient encore aux femmes. 

I De leur côté , dit-il, les femmes des maitre^^ 
favorisent la prostitution de leurs femmes esclaves 
avec les blancs , soit pour qu^elles leur donnent des 
enfants de plus belle espèce , soit pour éviter les 
frais de leur entretien ,soil même pour prendre part 
au profit de leur métier. L'indulgence s'accroît 
même pour les femmes esclaves, selon qu'elles peu- 
vent mieux se passer des secours du maître. La dame 
de la maison, que ce soin regarde ordinairement, 
voit de ses appartemeols les amants aller et venir 
chez sa négresse, et la nuit elle favorise aussi com- 
plaisamment leur entrée. Ce sont les mêmes mœurs 
que nous avons observées au cap de Bonne-Espé- 
rance. » 

j4b uno disce omnes. Si les observations faîtes 
sur les mœurs des habitants du cap sont aussi justes 
que celles faites sur les mœurs des habitants de la 
Louisiane , voilù deux populations abominablemeal 
calomniées. Je ne prétends pas dire qu'il ne soit pas 
possible de repcontrer quelques faits de ce genre) 
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comme on rencontre en France des mères qui vèD- 
dent l'honneur de leurs filles, ou des maris qui trafi- 
qoeot des charnieB de leurs femmes ; mais je prétends 
que ces faits sont bien rares , puisque , pendant huit 
anne'es de résidence ihins la Louisiane , je n'ai pas 
été à même d'en constater un seul. Dans tous les 
cas, s'il en existe, iU sont frappés par le miSpris pU'^ 
btic comme en Europe. 

A la Louisiane, les femmes sont très CirconspeC" 
tes dans leur conduite; elles sont laborieuses, con- 
stamment occupées d'ouvrages d'aiguille et de leur 
ménage; elles ont pour les esclaves attachés à leur 
fterrice une bonté que aont loin d'avoir les femmes 
européennes. 

Ces calomAieâ fttmf , éa vérité, trop ftbaurdes pour 
mériter d'être réfutées; que M. Comte vienne ea 
Louisiane, et quand il aura fréquenté la société des 
Louisiauaises^il pourra pruftoncer. Je suis peut-être 
tfop prévenu en leur fftVeur pour ét:o un juge im- 
partial , quand il s'agira de cloiraef tllOn avis sor 
quelques qualités d'agrément qu'elles disputent aux 
Françaises ; mais qtianti il s'agita (Tacîïonâ désho-' 



norantcs , qui sont infâmes chez Ions les peuples, 
aucune considéralion ne m'arrêtera, soit pour atta- 
quer le mal s'il existe , soit pour dire à Pauteur, quel 
que soit son mérite et ses anlécédents, que c'est un 
jf calomniateur si le mal n'existe pas. 

Chez les dames louisianaises, à la ville et à la cam- 
pagne, j'ai reconnu toutes les qualités qui distinguent 
la bonne mère, la bonne épouse, la femme du monde 
spirituelle et à manières élégantes, plus indulgente 
et plus facile avec ses domestiques que ne le sont 
généralement les Françaises. En vérité, il fallait que 
M. Comte eût le cerveau malade quand il écrivit que 
les dames louisianaises favorisaient la prostitution 
de leurs esclaves et partageaient avec elles le profit 
de ce commerce, qu'elles regardaient de leurs appar- 
tements les amants aller et venir chez leurs négres- 
ses , et que ta nuit elles favorisaient leurs entrées. 
Qu'un mauvais mystificateur ait écrit ces lignes , 
c'est possible; mais qu'un homme comme M. Comte, 
auteur du Censeur Européen^ professeur de droit , 
ait donné créance à de si ridicules calomnies, et les 

„ lit accréditées de son nom en s'appuyant dessus , cela . 
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Depe»i[ se comprendre: la laugue française ne me 
fourait pas d'expressions polies pour exprimer un 
pareil fait ; il ne fallait cependant qu^un peu de sens 
comn^iiQ pour ne pgg |es croire, quand bicB même 
elles auraient clé attestées par cent voyageurs. Com- 
'"^ttl présumer, en effet, qu'une population en grande 
Psriie d'origine française, qui ne trouve beau et bien 
91^ les idées, les usages et les mœurs françaises, 
"•^ot les relations avec la France sont de tous les 
J^^irs, vienne, en opposition complète avecles mœurs 
^ Ws usages qu'elle admire, approuver ce que ces 
^^œnrs, ces usages, regardent comme de plus dégra- 
dant et de plus flétrissant? Il ne fallait réellement 
■^Ju'un peu de réflexion et de sens commun pour ne 
^s ajouter foi à ces turpitudes. Pauvres femmes, 
auxquelles on ne peut reprocher qu'un respect pour 
les convenances porté trop loin, et qui ressemble 
parfois à de la pruderie, les \oilà mises par M. Comte 
au pilori de l'univers comme exerçant le métier le 
plus infâme, la prostitution. 



CHAPITRE V. 



M, Comte semble avoir eoiprunté la (ilume de 
Panlettr des Mille et ane Nuits, lorsqu'il fait le délail 
<Ie fa vie d^un ptanleur ; mais de même que celui qui 
visite Bassora ou Damas, rimaginalion remplie des 
merreilles racontées par la sultane Sch^erazad , n'y 
rencontre que misère, saleté et pauvreté, et peut bien 
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s'ecricr quantum mu<a/w« ob ilto r de même , au 
oisif d'Europe qui voudrait venir dans la Louisiane! 
pour y jouir de cette vie d'oisiveté des maîtres si dé^a 
licieusemCDl decrile par M. Comte, serait bien étonné ' 
de reiicoiilrer une vie pleine d'activité, où il faut re- 
doubler d'énergie pour travailler sous l'influence 
d'une chaleur étoufTante. Au lieu de ces bas de soie et 
de ces sandales de maroquin ronge, de ces robes de 
chambre ca étoffe de Perse , il verrait un homme 
chaussé avec des souliers d'un cuir fort, vèlii d'un pan- 
talon de grosse cotonnade et d'une vesle de toile, 
portant un large chapeau de Panama qui le garantit 
contre l'ardeur dit soleil; il verrait devant la barrière 
un cheval constamment sellé et bridé , prêt à le por- 
ter sur chaque point de son iiahitation pour diriger et 
surveiller les différents travaux; il trouverait généra- 
Icnienl une maison simple , des meubles commodes 
et sans luxe, une table abondamment servie , mais 
sans recherche. Je ne puis trouver une comparaison 
plus juste pour faire concevoir à un Français ce qae 
c'est que l'existence d'un planteur à la Louisiane, qne 
de lai dire de ee transporter chez un riche fennier d 
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la Beaiice ou de la Brie ; il y trouvera sauf de légères 
différences, l'existence du planteur : \esé le premier, 
couché le dernier, veillant à tous les travaux et à la 
Dourrilurc de ses esclaves , avec plus de sollicitude 
que le fermier, attendu que les esclaves sont la por- 
tion la plus positive de sa fortune, tandis que les do- 
mestiques du fermier ne lui appartenant pa», peu lui 
importe qu'ils soient malades ou qu'ils meurent des 
fatigues qu^il leur a imposées. 

Lorsqu'un voyageur à l'heure du diner passe devant 
unchabilatioD, que ce soit uu ouvrier, un porteballe ou 
nn homme de cens que M. Comte nomme de la classe 
des maîtres, il entre, dépose sou fardeau el ses iustru- 
menls de travail sur la galerie, ou remet sou cheval 
à nn nègre; il salue le maiire de la maison qui lui pré- 
sente la main: uu instaol après, sans autre cérémo- 
nie , toute la famille du planteur se met à une table 
où le couvert de tous les voyageurs se trouve placé. 
Après le diner le voyageur continue sa route ou passe 
la nuit à sa volonté; s'il tombe malade, il est soigné 
comme le serait un ami . Le planteur ne le connaît pas, 
et ne lui demande ni son nom , ni qui il est : c'est un 
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homme qui a besoin, cela lui suffit; s*it est malha 
reux sa bourse lui est ouverte, un billet de vingt-cinq 
k cinquante francs le mettra à même de continuer 
sa route plus aisément. Voilà le planteur tel qu'il 
tel que je Taî vu, tel que le déclareront les voyageai 
porteballcs et ouvriers, qui ont parcouru le sud des 
Etats-Unis et la Louisiane. Comment croire mainte- 
nant que cet homme, souvent trompé dans ses bii 
faits, et qui ne se lasse Jamais d'être bienfaisant, 
maladroitement un tigre, en faisant mourir sous le 
fouet et d'iosuition des esclaves qui sont sa fortune, 
et qu'ainsi il se ruine de gaîté de cœur. 

H. Comte prétend que resclavage est un obsta< 
au développement de rintelllgence des maîtres, nous 
allons examiner les difficultés que les colons de la 
Louisiane avaient à surmonter, et nous examinerons 
ensuite jusqu'à quel point leur intelligence s'est dé- 
veloppée, et quels en ont été les résultats. 

En 1788 , la population de la Louisiane était 

quarante-deux mille six cent onze habitants, y coi 

pris les esclaves. Par le traité de 1760, entre PAc 

glelerre, TEspagoe et la France , ses limites furei 
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fixées au nord par le quarante-neuvième degré de la- 
tilode, au sud par le golfe du Mexique, à l'est par une 
ligne tirée au milieu du Mississipi depuis le lac Rouge 
jusqu^à la rivière d'Iberville, la ligne suivant le milieu 
de celle rivière, et passant dans le centre des lacs 
Maurepas et Ponchartraîn, à l'ouest par le Rio-Co- 
lorado du Texas, le Haut- Mexique et la mer Pacifi- 
que. A cette époque la Louisiane comprenait l'état de 
la Louisiane actuel, Tétat d^Ârkansas, une partie du 
Tesas, l'état du Missouri . le territoire de l'Iowa , le 
territoite du Missouri, le territoire de l'Orégon : ainsi 
la Louisiane, il y a soiïaute-trols ans, ne comptait que 
quarante-deux mille six cent onze habitants euro- 
péens et nègreg , sur une surface sept ou huit fois 
grande comme la France : il y avait , ternie moyen, 
enviroQ quarante<clnq habitants sur une étendue pa- 
reille à celle d'un département, français. On concevra 
aisément qu'une population aussi faible, disséminée 
sur une aussi grande syrface, ne pouvait guère cul- 
tiver les sciences et le» arts; les habitants avaient peu 
de communif^atioD entre eus, bien moins encore avec 
l'Europej ils étaient obligés de s'occuper activeraeat 
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des iravaux de première nécessité, c'esi à dire d^abat-^J 
Ire les forêls et de défricher les bois pour cultiver , 
de construire grossièrement pour se loger eux et leuraw 
nègres, d'élever des digues pour arrêter les inondar 
tioQs du Mississipi , de creuser des cimaux pour égout^ 
ter les mnrais, d'établir des chemins et des ponts ' 
pour les communications. Avant Tapplication de la 
vapeur à la navigation, les relations et les transports 
des produits du sol employaient un temps infini ; par 
toutes ces raisons, qui étaient de première nécessité, 
les habitants nVvaient ni le temps, ni les moyens de 
suivre les progrès des sciences; leur éducation devait ■ 
se ressentir de la diilicuUé de leur position; leurs ate- 
liers élaienl la plupart du temps composés d'ouvrierj 
bruis, dont souvent la langue leur était inconnue ; iW 
étaient entourés de forêts vierges, de marais inabor- 
dables et, de prairies immenses habitées par des I 
Indiens féroces et anthropophages avec lesquels ils 
étaient constamment en guerre ; leurs nègres s''en«N 
fuyaient souvent, et trouvaient dans cette immensité 
de marais, de forêts et de prairies, des refuges impéi 
nétrables. 



C'est environnés de toutes ces difficultés que ces 
hommes énergiques ont renversé tous les obstacles 
qui les séparaient de la civilisation; ils ont déve- 
loppé leur intelligence et celle de leurs nègres es- 
claves, ont établi plusieurs villes, une entre autres 
qui , sons le rapport de la civilisation , du luxe et de 
la magnificence, ne le cède k aucune ville de France , 
Paris excepté ; ils ont creusé des canaux , construit 
des chemins de fer; environ cinq cents machines à 
vapeur, en grande partie dirigées par des esclaves , 
sont en activité dans la basse Louisiane seulement. 
Par des cbaussées gigantesques ils ont mis un frein 
aux inondations du MIssissipi, et le roi des fleuves est 
aujourd'hui retenu prisonnier dans son lit par une 
double levée de près de trois cents milles de longueur. 
Plusieurs autres rivières aussi fortes que la Seine à 
Paris ont été renfermées dans leur lit par de pareils 
travaux; des marais sans lin ont disparu , et des mil- 
lions d'arpents, des terres les plus fertiles du monde, 
ont été livrés à la culture. Tout le long du grand 
fl^ve, elsur ses deux rives, pendant qu'il traverse la 
basse Louisiane^ ee déroule une longue Hle de belles 
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faabilalions. Dbds )e centre de la propriété on aper- 
çoit ordinairemeDt on vaste bâtiment en brique» 
plusieurs colonnes, du sommet desquelles s''échi 
peDl comme d^un volcan une fumée cp; 
quentla machine ii vapeur et les fourneaus des sucre- 
ries ; sur les deux chemins qui bordent le lleuve, on 
aperçoit souvent des voilures élégantes ; sur le lleuve, 
des bateaux à vapeur h plusieurs étages , semblables 
& de magnifiques palais, naviguent constamment 
dans tons les sens, pour porter le fret et les voya- 
geurs qui descendent à la Nouvelle-Orléans,_ ou qui 
remontent dans le nord; d'énormes radeauï , com- 
posés d'arbres entiers, se laissent doucement aller 
au fîl de Teau , gouvernés par trois ou quatre hom" 
mes qui ont '^istallé une cabane et un ménage sur 
cette ileilottante, souvent couverte d'herbes et de 
fleurs , produits d'une ricbe végétation ; les henois- 
semcnts des chevaux qui se font entendre dans des 
ebalands couverts , ou les bœufs qui passent leur 
tête par les ouvertures de ces chalands , font connaî- 
tre quels sont les navigateurs de nouvelle espèce qui 
habitent ces vaisseaux prinritifs ; les mugissementt 
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des bateaux à vapeur qui se font enteodre de plu- 
sieurs lieues , et aoxquelles répondent les machines à 
vapeur des sucreries, comme autant de voix amies 
qui se salnent, les eaux du fleuve violemment dé- 
placées qui se précipitent sur les digues qui leur ont 
été imposées, et expirent à leur pied sans pouvoir 
assouvir leur fureur, répandent dans l'ame du voya- 
geur étonné un saisissement d'admiration dont il ne 
l peut se rendre compte. 

Ce tableau imposant , et qui atteste l'activité de 
, ces hommes géants en énergie et en intelligence, est 
I bien différent de celui qu'a tracé, il y a peu d'années, 
M. de Chateaubriand. A cette époque la nature sau- 
Lvage régnait seule sur ces contrées : elle a été dé- 
FlrAaée eo moins d'un demi-siècle parla civilisation. 



CHAPITRE VI. 



Critique de plusieurs passages du quatrième volume du Traité de Législation 

de M. Comte. 



Les faits au moyen desquels M. Comte veut prou- 
ver rincapaeité des maîtres et des esclaves dans le 
sud des Etats-Unis , incapacité qu'il prétend être le 
résultat de l'esclavage , démontre chez lui une si 
profonde ignorance des choses les plus simples sur 

ce qui regarde Tagriculture , Tinduslrie et le com- 
2. 6 



merci' , qo^à Ibree d'être t»àk- h critique deviei 

Il BoiK dit Urre » , diap. 13 : " L'agricahure^ 

K à peu pré& le seul art qai Eoil exeret- dan^ les ïïail^ 

ir do suit ; mak le^ opéraiions àt- celi^ branche dla- 

• dnslm Bv eont pas aussi nombraises , aussi va- 
•< tiéeii , aussi compliquées qu'elles le simt chez la 
a jilnpart des peuples européens ; elles sont ^las 
" simples et aussi peu nooibrenses que lœ imeS- 

* geocâfi lioroéei^ des esclaves; l'usage de la diar- 
« rue est augsi étranger dans quelques ons que dans 
« lee colonies anglaises. » 

Je ne sais en vérilé où M. Comte a été pni&er les 
reu&eiguQmentB qui lui font dire des choses ausâ it^ 
dicules , car la vérité est que partoui où les bêtes 4 
traÎL peu^eut lirer luie cliarrue, c est le seul im 
luent emplujé pour la culture. Tl ^ a cepandaid 
iaiim eHpûce de cullnre eu Amérique où Pai n 
gek&rvij' oe la charrue, telle qse la cbUihv d«| 
Vjff^àam» lafiourgogue, tuak cela ne désolea 
SMK riafjyacBé du CDltivaiear. Après avoir ta | 
Trmtéde Léjfist4ttion de N. Comte, jeœe s 




» 



83 

fonné souvent dans les (^tats ^n sud si la charme 
était incoDDuc dans quelques éials de l'Union pour 
les travaux tragricullure : chaque fois ma question a 
excité de longs eclals de rire, que j'ai toujours ren- 
voyés à l'auleiir du Censear Européen. 

A. la suite de l'alinéa que je vicfts de citer, M. Comte 
nous donne cette noie de M. Micdaud : <( Ils calcu- 
lent que dans le cours de l'année un cheval , tant 
pour la nouiriture que pour l'entretien * coule dix 
fois plus qu'un nègre , dont la dépense n'excède pas 
quinze oti seize piastres. » D'après cette citation 
l'entretien et la nourriture d'un cheval coûterait an- 
nuellement depuis cent cinquante jnsqu'à cent soixante 
piastres , et la dépense d'un nègre , son entretien et 
sa nourriture, dix fois moins, c^eat à dire quinze ou 
seize piastres. Cependant plus loin M. Comte établit 
qu''à la Louisiane le travail de l'ouvrier coûte une 
piastre par jour, c'est à dire trente piastres par 
mois. Comment expliquer d'aussi bizarres contra- 
dictions? La vérité est qu^il 5 a dans tout ce qui re- 
garde ce passage, ignorance, îrrëfleiion et mauvaise 
foi : 4" Ignorance, parce que te travail d'un ouvrier 




coule depuis tloii/e jusqu'à vingt piastres par moi- ^iS 
ce qui s'accorde avec le prix d'acbat; un nègre coâl^ o, 
terme moyen, 800 piastres. L'intérêt de l'arg^fli 
communément dans le sud des Etals-Unis est tie 
diï pour cent ; comme ce capital repose sur uû iadi- 
vidu, il doit être considéré comme un placement en 
rente viagère , c'est à dire produire une rente liou- 
ble d'un placement ordinaire : ce qui présente ponr 
800 piastres une rente de 160 piastres, Lîi nourri- 
ture et Tenlrelien d'un nègre sont calculés GO piastres 
annuellcmcni. Ainsi un Dègrc coûte anDuelIcmenl à 
son maîlre une somme de 220 piastres par au. li y 
a donc une grossière ignorance à prétendre que sa 
dépenseetsanourrilurenecoûtequelÛ à 16 piastres. 
2" Il y a irréflexion , car M. Comte a écrit comme 
un expéditionnaire qui ne chercherait pas h com- 
prendre ce qu'il écrit; la plus légère attention lui 
aurait fait reconnaître que le calcul de M. Micliaud 
n'avait pas le sens commun, puisque dans un pays, 
où pour les nourrir, on fait paître les bestiaux dans 
les savanes et dans les bois, ainsi que lui-même le 
répète , il est impossible que les frais de nourriture 



d''un cheval s'ëlèveiit à la somme de ceat cinquaalèl 
'piastres par an. 

3" Il y a mauvaise foi parce que M. Comte a lui- 
même établi que dans les états ilu sud de l'Améri- 
ique uD ouvrier esclave coûtait trente piastres par 
mois. Toutes les accusations de M. Comte sont re- 
marquables pour ces trois causes , et il en est qui 
dépassent toutes les limites de l'absurdité telle que 
la suivante qui se trouve dans le mcme chapitre. 
! Le riz , le mais el le coton sont les principales 
tt presque les seules productions qui y soient culli- 
■vées : on n'y trouve presque aucun des nombreux 
végétaux qui enrichissent noire sol , quoiqu'il fût aisé 
pour des cultivateurs libres, de les y faire venir; 
tous ceux qui s'y rencontrent se vendent k un prix 
excessif, ce sont les ouvriers libres de New-York 
ou de Philadelphie qui iburnissent aux possesseurs 
d'hommes des états du Sud, des pommes de terre, 
des ognons , des carottes , des betteraves , des 
pommes, de Vavoine, du maïs et même du foin. » 
Âinù, c'est parce que les Louisianais sont pos- 
sesseurs d'hommes qu'ils ne récoltent pas les pro- 



duits dont M. Comte dous donne ta nomenclature^ 
ce reproche est aussi juste ijne celui qu'on ferait nnxz 
jardiniers de Moulrouge ou de Grenelle près des 
Paris, en les accusant d*incapaclté , parce qu'ils 
cultivent pas en pleine terre les ananas, les ora 
gers et les bananiers. Dire qu'il est aisé de les fairat j 
■venir est nne grande preuve d'ignoi'ance sur les pro- 
duits de ces contrées ; excepté le maïs , toua 1< 
autres produits y sont d'une grande ioférioi'ité, e 
quantité et en qualité. Cepeudant o» cultive em 1 
graud tous les légumes que cite >1. Coaite et bies'l 
d'autres encore , et je ci'ois qu'il y a peu de marcbéi 
en Europe mieux approvisioonés eu légumes que c&>«.l 
lui de la NouvuUe-Orlcaus , mais oo préfère natu- l 
Tellement ceux qui convienueut au climat. Quant aux 1 
arbres fruitiers, le pécher seul jusqu'ici a parfaite-*! 
ment rcossi, et doâue d'e«Lcel!cnt3 fruits. ToobM^j 
les expériences poun naturaliser les pommiei^ , \m 
cerisiers , les poiriers, les pruaiers, oni été sans SHO- 
eësj les fruits sont de mauvaise qualité. Il vaudrait^ 
donc autant taxer les Normands d'incapacité, parce! 
qu'ils font venir du vin de la Bourgogne, que les 1 
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babitants du sud des Ëtals-Unis, parce qu'ils font^ 
■Venir des pommes de Philadelptiîe; et voilà cepen- 
int avec quelle légèreté un liomme qui prend le 
titre de professeur de droit, qui se targue du litre 
sonore d'auteur du Censeur Européen, vient détiire 
produits et les mœurs d'un pays, sur lequel il 
l'a commis que des erreurs; et de tout ce fatras de 
sottises , d^iuconséquences et de meosougcs , 11 rem- 
plit uu gros volume, par lequel il termine un ou- 
vrage iutltulé : Traité de Legislatiojt. Fjllgué d'uu 
«xamen critique aussi ennuyeux , je m'arrêterais im- 
médiatemeot , si je ne comprenais qu'il faut eu lïm'r 
ec les abolllioûistes , et j'aurais réussi en partie, 
1 écrasant un de leurs chefs, celui de leurs écri- 
'Tains qui est entré dans les plus graads détails sur la 
question d'esclavage. 

Voieî donc comment M. Comte continue de s'ex- 
primer un peu plus loin : <( En même temps que 
rignorance des propriétaires, et l'incapacité des es- 
claves , les mettent dans rimpossibilllé de cultiver 
les plantes qui parmi nous sont les plus communes , 
ime succession de récoltes qui ne varient jamais , 
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ner les produits qu^D lui demande; la dijEérioi 
tion du sol parlout où Tesclavage est élabli , est uim 
fail si notoire dans les colonies et dans les parties 
du sud des Etats-Unis , qu^oD ne croit pas néces — 
saire d'en donner des preuves. » 

Si quelquefois mes expressions sont sévères à l'é- 
gard de M. Comle, je prie le lecteur de faire l'ob- 
servation, que jamais ce fameux aboiilioniste ne 
commence un raisonnement sans prononcer une ii 
jure contre les planteurs possesseurs d'osclavei 
qu'il traite partout d'incapables, de féroces et d'i 
gnoranls. Je sais bien que ce n'est pas une raison 
ponr lui répondre sur le même ion; à cet égard , je 
suis fort embarrassé : attendu que je ne connais pas 
deus mots pour exprimer Tignorance, je conlinne- 
rai donc à m'en servir, mais en les restreignant 
seulement an sujet dont je parle, c'est à dire à 
question d'esclavage. Je reviens à mon sujet. 

Dans la citation que je viens de faire , M. Comti 
n'est pas plus beureux que dans les autres passages 
que j'ai déjà critiqués; il prouve qu'il n'a pasla moindre 
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Connaissance de la manière dont oq claiilit nue plan-.J 
latîoa. Par un court détail , je vais faire compren- 
idre que si les planteurs foui constamment porter les 
mêmes récoltes à leurs terres , cela tient à la nature 
ia climat et à la dilTiculté des lieux , car ils sa- 
Tenl aussi bien que M. Comte , que la terre finit par 
ri'ëpuiser en donnant toujours les mêmes produits; 
lis ils ne peuvent agir différemment. 
Bans les états du Sud , le blé vient mal , il faut 
donc renoncer aux céréales; il en est de mcme de 
toutes les plantes qui se plaisent dans les climats 
tempérés , l'indigo, le coton et la canne à sucre sont 
Jes plantes qui vienijeat le mieux et fournissent les 
f écottes les plus abondantes; le riz vient aussi 1res 
bien, mais il faut pour celte plante une terre basse , 
facile à arroser et à desséclier. La culture de Tindigo 
ne présente plus autant d^avantages qu'autrefois : 
aussi les planteurs Poat abandonnée. 11 ne reste 
donc plus que la culture de la canne à sucre et du 
coton ; avec ces deux cultures on ne peut alterner , 
^e coton venant mal dans les terres où Ton a planté 
lacanue à .sucre; d'ailleurs pour la canne à sucre, 
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i) faut une terre plus grasse , plus fraîche que pot 
le coton qui se plaît davanlage dans une terre plus 
sèche et plus légère ; mais quand même on pourrait 
surmonter ces obstacles, il en est iia daus ce mo- 
ment qui est insuroiootable et qui tient à la difficulté 
âes liens. 

Je suppose qu^uu individu veuille établir une plan- 
tation de six cents acres , il achètera cette quantité 
de terre à un particulier ou au gouvernement , et 
en outre , trente nègres pour travailler. Assurément 
si les terres achetées étaient semblables à celles de 
la Beauce ou de la Brie, rien ne serait plus simple 
que d'y mettre de suite les charrues, de labourer 
seulement trois eeols acres, et de laisser trois cents 
acres en pâturages j mais il ue peut en être ainsi j ces 
terres, quoique d'une qualité bien supérieure à celles 
que je viens de citer, présentent une diiBculté à la- 
quelle M. Comte n'a pas pensé : elles sont couver- 
tes de forêts vieilles comme le monde, le sol ressem- 
ble à uu paquet de racines entrelacées , les arbres 
qu'il nourrit sont d'une taille gigantesque } sous ces 
arbres des lianes, des buissons, des bambous, ou 




innés sauvages , forment un buisson épais et coni' 
acte, au travers (hiqueï un sanglier peut à peiM 
passer. Telles sont les forûts dans tes bonnes terres 
i3^AIllrâ-ique. 

La Maison Rustique du dix— neuvième Siècle 
estiiue qu^il faut (rois cent soixaute journées d''ou- 
"ïrier pour défricher un hectare de bois (rhectare 
français vaut, à peu de chose prés, deux acres amé- 
licaines), les bois d'Aiaéritjue sont autreiueut fourrés 
■qHe les bois de Fiance ; cependant je veus bien ac- 
'corder que les ^ois ne sont pas plus difficiles à dé- 
fticber. On sera obligé de détourner immédiatement 
hpie partie des nègres pour construire les liabita- 
TODSj je suppose dis, il n'en restera que vingt 
peur le défrichement. I£» raison des dimanches et 
des jours de pluie , ou de maladies , il ne faut comp- 
ter par nègre que deus: cent soixante jours do tra- 
vail , ce qui donnera un total de cinq mille deus eeat 
vingt journées de travail pouc les vingt nègres occu- 
pés au défrichement ; en divisant ce nombre par trois 
cent soixante , nombre de journées estimées né- 
Kssaires par la Maison Rustique, pour défricher un 
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liectare de bois , on irouve qu'à la lin de l'année , oi 
aura défriché quatorze licctares ei an vingtiè^TDi 
d'iieclarej environ vingl-liuit acres d'Amérique. L^^n- 
née suivante, le planteur fera cultiver les terres (ï^ 
fricliées et continuera son défiicliement; mais le 
nombre des ouvriers occupés à dûlricber dimiDUen 
tous les ans, en raison de la quantité de terres dé- 
frichées et que le maître fera cultiver. Cependaot 
arrivera le temps où le maître aura fait défricher 
une assez grande quantité de terres pour occupée 
tous ses ouvriers à l'agriculture ; alors les défriche- 
ments iront lentement, et le planteur sera obligé de 
cultiver toujours les mêmes terres, pour récupérer 
l'inlérét de son capital, perdu pendant plusieurs 
années employées pour mettre la terre en état de 
culture; mais à mesure qu'il obtient plus de terre 
qu'il ne peut en cultiver, il en laisse une partie en 
pâturages, et ce sont les terres qui les premières 
ont été mises en culture; aussi sur toutes les ancien- 
nes habitations , voit-on que les terres qui sont sur 
le devant , celles qui les premières ont été labou- 
rées, sont en pâturages, taudis que les terres du 
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fond sont cnltïvcos. Le reproche d'igoorance que 
M, Comte adresse aus maîlres, celui d'incaiiacilé 
qu'il adresse aux esclaves, n'a donc d'autre résultat 
que de prouver que le Censeur Européen n'avait 
' aocune idée sur les travaux d'agriculture d'Âmeri- 
qne, lorsqu'il a voulu se faire censeur américain. 

Le calcul de défrichement quej'eviensde faire est 
établi sur celui de la Maison Rustique du dix-neu- 
vième siècle, ouvrage généralement estimé. Si oo 
ajonte foi aux assertions de M. Comte surTignorance 

s maîtres, rincapacitc des esclaves, on concevra 
que le travail doit être bien moins considérable, c^est 
à dire que le défrichement ne devrait être qiie de 
huit ou dix hectares jiar an ; ce qui rendrait impos- 
sible l'établissement d'une plantation, en raison de 
l'énorme capital qu'il faut employer, cl qui ne pro- 
duirait aucun intérêt ; heureusement les maîtres sont 
Iota deTignorance, et les esclaves de l'incapacité dont 
ilssont accusés; car par des moyens plus prompts que 
ceux que j'ai trouvés dans la Maison Rustique, \\n^l 
nègres peuvent défricher cinquante heclaies de bois 
dans une année. 
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Si je ■'éuaris »lant sar roavnge de H. Comle j 
^est poor dénOBtrcr qa'il n'a pas la moindre idi 
lar les traïaDi d'agricullure d'Amérique, et qn'îl 
est de même des antem-s qn'*!! cite. Il me semble bû 
nécessaire de prouver que tons les éerÏTaios abolî- 
lionislea n'ont eniassé dans leurs ouvrages qoe men- 
songes et calomnies, fom se faire ane répatation 
d^amaoité et de libéralisme, et arriver par là ji asat~ 
per la conBaace etrestîme de lears concitoyens, 
mjslifiés sans s'en doater, les ont portés aux premî< 
emplois dagonveroemenl, ce qui était le but de tOB 
leors désirs. 

Voici ce qoe M. Comte dit encore sur Tart d^élfr 
Ter les bestiaux. 

« L'art dVIever et de soigner les animaux domes- 
tiques n^est pâs mlenx connu que celui d'améuager le 
terres, ou que celui de cultiver les végétaux; on le 
laisse dans les bois tout le cours de rannée, et il 
pourvoient à leur subsistance comme ils peavent. E 
hiver on se borne à donner un peu tie paille de 
aux bœufs quVn destine au marebe : la viande 
boiKfaerie est donc de mauvaise qualité , «t toaja«n 
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inférieure à ce qifelie est dans le pays où la culture 
est eiercee par des maios libres, u 

Je vais démontrer que le professeur de droit D^est 
pas plus heureux dans ce qu'il dit sur l'art d^ëlever 
les hesliaus , que dans ce qu'il raconte sur l'aménage- 
ment des terres et la culture des végétaus. En agri- 
culture et dans loules les parties qui dépendent do 
l'agriculture, le plus habile est celui qui obtient le 
plus en dépensant le moins. En Amérique il existe 
d'immenses prairies et des forêts sans lin, qui n'ap- 
partiennent à personne; les forêts de chênes et de 
pins produisent une herbe fine et des cannes sauvages 
que les bestiaux mangent avec plaisir, et qui tes en- 
graissent. Chacun est libre d'avoir dans ces prés ou 
ces forêts, la quantité de bestiaux qui lui convient ; la 
chair de ces animaux est excellente , et la viande de 
boucherie, à la Nouvelle-Orléans, ne le cède en rien 
à celle de Paris ; son prix est de dis à douze sons la 
livre; je ne comprends pas quelle dilîérence pour la 
qualité et pour la diminution du prix il pourrait y avoir 
dans le cas où ce serait desmains libres qui soigneraient 
les bestiaux : car la viande des bœufs de TOliio, pa)s 
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libre, oslhieiiinffiiciirc kcc]lc des bœufs des Altakj 
pua, [laysà esclaves. Ou amime k la Nouvelle- Orle 
des pays où les mains sont libres, une grande qua; 
lite do hesliaux pour fournir k la consommation 
population lixe de cent cinq luille babilants , et Je 
celle d'une population fiottanle de quaranle mille. 
Les animaux qui viennent des pays libres ne sont pas 
fatigués par une longue roule, ils descendent dans 
des clialauds, lanilis que les troupeaux des Âtlakapas 
sont obligés de faire plus de soixante lieues à travers 
les bayous et les marais de la Basse-Louisiane. Ce- 
pendant les hestiaux élevés par les esclaves sont teU 
iemeiit supérieurs en qualité, qu'un boucher qui ferai 
tuer immédiatement après leur arrivée les bœufs d{ 
rOiiio ou de l'Indiana, courrait le risque de perd 
toutes ses pratiques. J'écris ces lignes dans un pays 
où existe l'esclavage , dans l'état du Missouri ; la 

■ viande de bouclierie, qui est d'une quablé supérieure 
K à celle de tous les autres pays que j'ai parcourus, est 

■ au priï de quatre sous la livre; le cocbon est 
I même prix, les poulets à raison de cinq francs la 
m douzaine: une belle dinde ne coûte que vingt-cinq àl 
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•trenle sols. Ces délails sont complèteœeiil en oppo 
siiion avec les assenions de M. Comte sur Tan d'é- 
lever les bestiaux , de la part des maius libres , art 
ilans lequel on est bien supérieur dans les pays h, es- 
claves jles bœufs des Illinois, de rindiana, de rObio, 
pays libres, sout iuférieurs en quabtc aux bœufs des 

IOpelousas, des Attakapas, des Cbaclas et du Mis- 
souri , pays d'esclavage. Voici cooiment s'^exprime un 
feu plus loin M. Comte sous le rapport de Tarclii- 
tecture. 
«Des hommes qui, ayant des forêts immenses h 
ileors portes , sont cependant obligés de tirer de l'é- 
tranger des planches pour la construction de leurs 
maisons, et du charbon pour le chauffage, ne sau- 
raient avoir une capacité suffisante' pour exercer l'art 
du charpentier, du menuisier, du maçon, et comme 
ils ne peuvent se faire expédier des maisons de New- 
York ou de Philadelphie, ils font venir à grands 
frais les ouvriers dont ils ont besoin pour construire. » 
Le maire de Sainte-Menehould s'excusait près de 
Henri IV, roi de France, de ii'avoir pas fait tirer le 
canon lors de son arrivée en ville ; la raison était sans 
2. 7 
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rf'plique : la ville de Saiiilc-Meneliould n'avall pas é 
C3U0DS, et Henri IV fui salisfail de l'escuse. M. Com tfi, 
j^e!ipère, sera satlsfail quand iious lui aurons dit fpK I 
si nons lirons noire charbon de Piltsburg , c'est parM •■ 
que nous n^avons pas encore découvert démines 
dans la Louisiane. Mais depuis quelque temps, celles 
du Missouri , pays à esclaves, remportent sur celles 
de la Pensylvanie , pays de liberté. Quant aux plan_ 
cliea, c^est une histoire de M. Comte ; nous avons à 
la Nouvelle-Orléans trente scieries en pleine activité: 
il en est de même dans tous les pays à esclaves àa 
sud et de Touest des États-Unis; nous possédons tai 
outre un nombre infini de machines ingénieuses poi 
préparer et rainer les planches à parquets, machioè 
que je n'ai jamais vues en France. Quant à Tait 
charpentier, du maçon et du tailleur de pierre, tous ce 
états sont exercés avec plus de hardiesse et plus de lé- 
gèreté dans les pays à esclaves des États-Unis que dans 
toutes les provinces de France que j'ai parcourues. 

Les édifices publics qui existent à la Nouvelle- 
Orléans et à Saint-Louis (Missouri), ainsi que les 
maisons des particuliers, remportent généralement 



'en élcgance et en légèreté sur ceux qu^on remarque 

dans la plupart des villes de France, et ils n'ont 

point été construits par des ouvriers libres venus de 

X*hiladelptiie, ainsi que le dit M. Comte, mais bien 

^ar des ouvriers du pajs, hommes libres et esclaves. 

I y a quarante ans la Nouvelle-Orléans n^était qu'un 

:amp au milieu de la boue; Saint-Louis, il y a vingt 

kus, R^était qu'un mauvais village, et tous les tra- 

•■aux qui ont amené l'une à êlre métropole du sud, 

""autre à ëlre la reine de Toucst , ont été faits en 

^ande partie par des esclaves qui ont laissé bien loin 

derrière eux les ouvriers libres d'Europe. 

Constamment M. Comte parle de Tincapacité et de 
l'ignorance du nègre, et il attribue cette incapacitt! et 
celte ignorance à l'esclavage (1 ) : c'est en vérité prou- 
ver qu'il n'a pas la moindre idée juste sur les pays à 
esclaves; qu'il jette un coup d'œîlsur Saint-Domingue, 
celte ile si riche , si fertile il y a cinquante ans : toutes 
les maisons tombent en mine , pas une réparation 
n'a été faite depuis Tabolition de l'esclavage ; partout 
Jea bois, les ronces, les épines, ont remplacé les 
champs qui donnaient de riches récoltes ; la misère 



et ta paresBCODl remplacé la richesse et ractivitéa 
barbarie a succédé à la civilisation. La Jamaïque i 
jourd'hui est dans un état déplorable de décadence, 
et dans peu elle sera descendue aa même nivean que 
Sainl-Domingue. 

Notre censeur qui croit probablement avoir dit la 
vérité, en prétendant que l'esclavage rendait les hom- 
mes incapables d'être jardiniers, menuisiers, char- 
pentiers, maçons, ajoute qu'à plus forte raison les 
hommes sont incapables d'exercer des étals qui de- 
mandent plus d'adresse* ou de facultés intetlecluelles 
plus développées. « Ce n'est pas chez un peuple, 
dit-il, oh tons les travaux sont hvrés h des hommes 
asservis qu'on peut espérer de trouver ni un hor- 
loger, ni UD mécanicien, ni un graveur, ni une mol- 
titude d'autres artistes dont les talents nous sont 
devenus indispensables. Il faut donc que les maîtres 
tirent de l'étranger non seulement une partie de 
leurs aliments, mais tous les produits mannfac- 
Inrés. » 

Vingt-quatre heures de séjour à la Nouvelle-Or- 
léans ou k Saint -Louis sufiiront pour démentir 
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M> Comte sur ce qui se rapporte aux arts du menui- 
sier et du charpentier : un seul repaspris àlaNouvelle- 
Orléaos, daus les hôtels magnifiques de Saint-Louis, 
Sainl-Cbarles ou de la Véranda j ou à Sainl-Louis 
(Missouri), à Thôtel des Planteurs, excitera un sou- 
rire de pitié de la part du voyageur qui aura lu le 
Traité de Législation, La maguilicence des maisons 
particulières, celle des hôtels que je viens de citer, 
l'élégance et la richesse des ameublements, qui sont si 
grands qu^il n^y a pas à Paris un seul hôtel qui puisse 
lenr être comparé, donneront immédiatement la me- 
sure de la confiance qu^on doit avoir dans les assertions 
d'hommes quin'écrivent que sous l'influence d'un esprit 
de désordre et de jalousie qui se couvre du manteau de 
i'humanité. Les colonnes de marbre blanc qui ornent 
les portiques des édiflces publics dans ces deux villes, 
les flèches qui s'élancent dans les cieux, les coupoles 
élégantes qui dominent les édiliceSj la toiture desmar- 
chés soutenue par des coloimes enXonte, sont en partie 
Iles ouvrages des hommes esclaves. Pour obtenir ces 
travaux, il a fallu des charpentiers, des menuisiers, 
des maçons, des fondeurs ; les nègres bruts de Gui- 
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née ou du Congo n^avaienl pas plus la science infuse 
que lespajsans de France ou d'Angleterre : il a donc 
fallu les former : c'est ce que les maîtres ont fait- ï 
a-rt-il en France beaucoup de fonderies plus belles, 
plus complètes que celles de Saint-Louis et de la 
Nouvelle-Orléans ? y fabrique-t-on mieux les machi- 
nes à vapeur? non, sans aucun doute. Il n'y a pas de 
fabrique de montres dans ces deux villes, mais com- 
bien en existe-t-il en France ? Quant à des horlogers, 
nous en avons qui ne le cèdent en rien à ceux de 
Paris, et des ateliers de graveurs qui surpassant les 
graveurs français. La preuve la plus incontestable 
que l'intelligence des maîtres et des esclaves est plus 
vaste en Amérique et se diîveloppe plus aisément que 
dans les pays libres , c'est la facilité avec laquelle ils 
ont conçu les avantages des améliorations qu'on leur 
a présentées et la promptitude avec laquelle ils ont 
exécuté. 

En 1809 la Nouvelle-Orléans possédait douze 
mille babitants, on y comptait cinq ou six maisons 
en briques, toutes les autres étaient en bois; les rues 
n'étaient point pavées, et lorsqu'il tombait de la pluie, 
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liommes ', voilures , chevaux , disparaissaient dans lafl 
boue; elles n'étaient point éclairées, la ville venait 
de naître ; sans aucun doute , avec des ouvriers 
libres, des intelligences et une énergie comnie celle 
des maîtres de France , la Nouvelle-Orléans serait 
encore dans la même position; mais avec l'intel- 
^gence de ses maîtres , la tranquillité et le l>on- 
leur matériel de ses esclaves, sa place est marquée : 
avant peu elle sera la première ville d'Amérique , et 
lientôl la riyale de Paris. La ville de Saint-Louis 
;esl pour l'ouest des Etats-Unis ce que la Nouvelle- 
Orléans est pour le sud. 

M. Comte continuant sa judicieuse critique, se re- 
posant sur ce qu'il vient de dire comme parfaitement 
exact, ajoute : « Des esclaves étant incapables de 
porter dans la culture de la terre Tesercice et Tin- 
telligence qui appartiennent à des hommes libres, 
les produits qu'ils en obtiennent ne sont ni aussi 
considérables, ni aussi variés; ces produits sont 
tous de même nature, ils ne peuvent donc être im- 
médiatement consommés sur les lieux. Les maîtres 
ne peiiveal en jouir qu'au moyen d'exitutlations et 
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d'échanges , puisqu'ils n'ont pas autour d'eux ua^^ 
population industrielle qui puisse les consoniiner. l^' 
résulte de ces circonstauces , que les terres onC^ 
beaucoup moÎDs de valeur dans les pays cultives 
par les esclaves que dans les pays cultivés par des 
liommes libres. La diiïcrence est près du double : 
aussi un propriétaire des états du Sud , qui a une 
terre égale en bonté et en étendue à celle que pos- 
sède un propriétaire des étals du Nord, n'a cepen- 
dant que la moitié de revenu de celui-ci, et avec ta 
revenu il est obligé de payer tout beaucoup pins cber. 
Que Ton ajoute à ces diverses causes de misère les ef- 
fets des vices que l'esclavage produit, et Ton sera con- 
vaincu qu'il est impossible que les possesseurs d'es- 
claves ne soient dans une détresse continuelle. » 

Il y a dans tout cet alinéa un galimatias si incon- 
cevable, une telle ignorauce de ce qui existe, que 
j^aurais renoncé à la critique si d'autres écrivains, 
M. Sismondi entre autres , n'avaient fait un ponu- 
peta éloge du travail de M. Comte. 

J'ai déjà expliqué quels étaient les produits qu'il 
était possible de récoller dans le Sud eu raison de 
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<- la chaleur du climat : on ne peut donc accuser les 

! maîtres ni les esclaves du peu de variété de leur 
culture. Je ne comprends pas comment il peut se 
faire que des terres cullivëes par des esclaves aient 
moins de valeur que des terres cultivées par des do- 
mestiques libres , par la raison que les produits ne 
peuvent être consommés sur les lieux. Il me sem- 
ble au contraire que ces terres doivent avoir d'au- 
tant plus de valeur, car on ne peut exporter au loin 
que des produits assez ' précieux pour supporter 
'^es frais de transport , qu'il n'appartient pas à tous 
les pays de produire. A population dgale, sur uue 
égale surface, il est faux que les terres soient plus 
chères dans les pays libres du Nord que dans les états 
à esclaves j il est également faux que les terres pro- 
- duisent davantage dans les pays bbres des Etats- 
Unis que dans les pays à esclaves : c'est même tout 
le contraire. Pour le prouver, je vais mettre les 
terres du Missouri , pays à esclaves , en opposition 
aux terres des Illinois , pays où l'ouvrier est libre. 
Ces deux états sont séparés seulement par le Mis- 
sissipi , sur une longueur de trois cents milles envi- 



ron : en face de Saint-Louis, les terres qui bordent 
le ficuYe JDsqu^au Blujf sont les terres les plus fer- . 
tiles du monde ; elles appartiennent à l'Etat des Illi- J 
nois; à la lin de -1841, on mVITril dans cette position 
des terres au pm de sis à dix piastres Tacre, autant 
qu'il m'aurait convenu d'en acheter ; sur la rive droite 
du Missouri, pays à esclaves, dans un rayon de deux 
lieues autour de Saint-Louis , les terres se vendent . 
depuis cinquante jusqu'à cent piastres l'acre ; cepea- j 
dant les terres des Illinois sont d'une fertilité telle» 
qu'elles produisent le double de celles du Missouri ; et] 
Saint-Louis étant sur une élévation , le propriétaire ^ 
de l'élat du Missouri qui aurait une ferme dans les Illi- 
nois pourrait presque la diriger de la fenêtre de sa 1 
chambre à coucher. À dix lieues de Saint-Louis , dans 1 
l'intérieur de l'état du Missouri, les terres se vendent « 
dis et douze piastres l'acre, et à quatre et cinq lieues À 
de Saint-Louis , dans l'Etat des Illinois, il n'y a pas j 
d'acheteur à trois piastres l'acre ; et cependant, dansle j 
Missouri, avant de cultiver, il faut abattre le bois, ce 'j 
qui entraîne à faire une dépense de vingt piastres par A 
acre. Dans les Illinois, au conlraiie, ce i^ont de belles J 




prairies dans lesquelles on peul imnnidiatempiit mel- 
trc la cliarruc ; eo outre, l'Etat des Illinois est moins 
étendu que celui du Missouri, sa population n'est 
que de cinq cent quatre-vingt mille âmes, et celle du 
Missouri seulement de trois cent quarante mille. 
Toutes ces raisons devraient donner aus terres des 
Illinois une supériorité incontestable, elles devraient 
être vendues le double au moins des terres du Mis- 
souri , et cependant c^esl tout le contraire ; ta raison 
en est si bien comprise aujourd'liui par tous les pro- 
priétaires des Illinois , que j'ai entendu dire à plu- 
sieurs que leur Intention , avec ou sans le consente- 
ment du congrès américain, était de rétablir l'escla- 
vage dans leur état. Enfin j'ai vu daus les Illinois , 
sous le feu du canon de Saint-Louis, des terres de 
premier choix , louées par adjudication publique au 
prix de cinq à six escalins (3 à 4 fr.) l'acre par an , 
et k deux lieues de Saint-Louis, dans le Missouri , 
des terres d'une qualité bien inférieure à cellés-lii, 
louées par an au prix de six à sept piastres , trente 
el trente-cinq francs l'acre. 

Je ne conipreuds pas comment un écrivain inlclli- 
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gent peut dire que les terres rapportent plus dans le 
Nord que dans le Sud; si M. Comte avait pris U 
plus légère luformation , il u^aiiralt pas avaDcé une 
aussi grave erreur. Le& meilleures terres du Nord 
rapportent, terme moyeu , trente à trente-deux busliels 
de fromeat par acre, ce qui correspond environ & vingt- 
quatre hectolitres de blé par hectare. Tout agriculteur, 
comprendra que ce sont de belles récoltes. Le prix 
moyen du bushel est de soisanle-dîx cents, eaviron 
trois francs cinquante ccnlimes : le bushel pèse 
soixante livres. Cest donc un produit de vingt-deux 
piastres, quarante cents par acre; la piastre vaut 
cinq francs quarante centimes. Dans le Sud, à la 
Louisiane, Tacre produit, terme moyen , dix-btiït 
cents livres de sucre au prix moyen de cinq cents, 
un peu plus de cinq sous , ce qui donne un revenu 
de quatre-vingt-dix piastres par acre. Enûn les pro- 
priétaires dans le Sud et despays à esclaves de Touest 
sont bien plus riches que les propriétaires du Nord , 
puisqu'à eux seuls ils produisent les neuf dixièmes des 
exportations. Pour achever de démentir cette asser- 
tion de M. Comte sur la valeur des terres, regardons 
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Saiot-Domiogue : jadis les propriétés avaient une 
grande valeur, aujourd'hui elles sont littératemeut 
ponrrieD; elles ne sont plus cullivées. Autrefois 
Saint-Domingue fournissait du sucre à la moitié de 
l'Europe, aujourd'hui le sucre blanc qu'on y coo- 
samme vient des Etals-Unis ] les exportations ont 
dimimié des neuf dixièmes, d'après les états de 1 789 
compares aux états de 1840. A ta Jamaïque, les 
terres ont baissé de soixante et quinze pour cent , et 
à ce pris on ne peut les vendre, les récoltes ont 
diminué de près des (rois quarts. Dans ce moment, 
les colonies françaises font entrer du rhum en con- 
trebande à la Jamaïque, la colonie n'en produisant 
plus qu'une quantité inférieure à ses besoins. Voilà 
ce qu'a fait la liberté pour la civilisation dans les plus 
belles colonies du monde. 

M, Comte nous dit encore : ■( Si les richesses pos- 
sédées par les maîtres sont peu considérables , celles 
qui sont possédées par la population esclave sont 
complètement nulles; dans aucune partie de l'Eu- 
rope , sans excepter les pays même occupés par les 
Turcs f il n'existe ancufie classe d'hommes aussi avi- 
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lie el aussi misérable que celle attachée à la rulture 1 
des terres dans les parties méridionales des Etats- 1 
Unis. » Je vieos de donner le détail vrai et exact diifl 
sort de l'esclave en Amérique et aux Elais-Uuîs. Je J 
vais donner dans un instant, avec les publtcîstes 1 
les plus célèbres , le détail de l'esistence de Toa- 
vricr en Europe ; el le lecteur comprendra , s'il i 
peu! , toute l'ignorance ou toute l'irréflesion i 
M. Comte sur le sujet qu'il traite, ce qui lui a 
fait commettre une singulière erreur en prenant 
l'ouvrier turc pour point de comparaison sous le | 
rapport de la misère : il ignorait qu'en Turquie on 1 
ne compte qu'un indigent sur quarante habitants ,'jl 
taudis qu'en Angleterre on en compte un sur cinq; 1 
dans les Pays-Bas, un sur sis; en Suisse , un suri 
sept; dans le département du Nord, un sursis, etc., 
et puisqu'il voulait présenter une position de misère ' 
Bans comparaison possible , il devait dire que l'es- 
clave aux Etats-Unis était plus misérable et plus * 
avili que l'ouvrier de Lille, de Lyon, de Suisse, 
d^Angleterre ou d'Irlande ; alors il aurait exprimé j 
un degré de misère pour lequel aucune langue n'a ^ 
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d'expressions , cl qu'aucun tableau ne peut repré- 
senter que par les angoisses du désespoir. 

Page 269, le miime écrivain nous dit : » Dans la 
partie des Etals-Unis oii il existe des esclaves, la 
main-d'œuvre est plus chère encore qu'elle ne Test 
au cap de Bonne-Espérance , à Cliarleston en Ca- 
roline , et à Savanah en GéQrgie. Un ouvrier de 
l'étal de menuisier, charpentier, maçon, ferblantier, 
tailleur, cordonnier, gagne deux piastres par jour 
et n'en dépense pas tout k fait une; ce bant prix de 
main-d'œuvre ne permet pas aux habitants de faire 
abattre et transporter à une distance de six milles 
les arbres de leurs forêts dont ils ont besoin pour 
leur cbaufTage ; ils trouvent qu'il leur en coûte moins 
(le payer en Angleterre les mineurs qui tirent le 
charbon du sein de la terre , les propriétaires qui le 
vendent et lesmarius qui le transportent. C'est éga- 
lement à la cherté de la main-d'œuvre qu'il faut 
attribuer le haut prix de la plupart des choses né- 
cessaires il la vie , et la préférence que l'on donne 
aux denrées qui sont importées des Etats libres sur 
celles qui pourraient être produites dans le pays. Les 
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terres étant moias clièrcs dans les Etats-lTois , o)9 
existe des esclaves, que dans ceux où il u''eii exm 
pa^, le prix excessif dos produits agricoles ne { 
avoir pour cause que la clierlé de la maïn-d'œ^ 
vre. Dans le Maryland comme au cap de Bonne- 
Espérance , la journée d'un ouvrier libre est évaluée 
trois fois la valeur de la jourocc d'un esclave, m 

Ainsi , M. Comte reconnaît que si l^n lire des 
objets de Tétranger, c'est par la raison qu'on les ob- 
tient à un prix plus modéré que si on les faisait 
confectionner dans le pays. Par cela même il détruit 
toutes les accusations qu'il a portées sur l'intelligence 
des maîtres et sur l'incapacité des esclaves. Il faut 
bien comprendre que ces objets doivent être payés à 
l'étranger, et que cela ne peut être qu'au moyen d'un 
autre produit qui est plus lucratif que la confection 
objets achetés. Or, cet échange, loin d'être une 
preuve d'incapacité , est au contraire «ne preuve 
d'intelligence. Dans cet alinéa notre censeur européen 
renouvelle son assertion sur la différence de prix des 
terres, dont tout à l'heure j'ai si bien démontré la 
fausseté, et il dit que le prix de la main-d'œuvre est 
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cause de la cherté des produits agricoles. Sans 
doute il n'y a pas de mal à ne rieu compreadre aux 
questions d''économie politique; mais quand on ne J 
comprend rien à une question , on ne Taborde pas , 
on reste professeur de droit et censeur européen ; 
car si on veut prononcer, on s'expose à prendre le 
nom d'un port pour un nom d^homme : c'est ce qui 
est arrivé à M. Comte. 11 ne comprend pas que ce 
n'est point parce que la main-d'œuvre est chère 
que les jiroduits agricoles sont chers, mais bien 
"parce que les produits agricoles se vendent avanta- 
geusement, que la main-d'œuvre est chère. En 
effet, si, sans espoir de les voir remonter, les sucres 
descendaient ù deux sous, les cotons à quatre sous, 
le nègre qu'on paie quatre mille francs aujourd'hui 
ne vaudrait plus que deux mille , la journée de l'ou- 
▼rier qu'on paie huit francs tomberait à quatre francs, 
personne ne voulant payerplus cher, pour obtenir un 
produitagricole, qu'ilne pourrait espérer le vendre. 
Pour ne pas avoir compris et appris Va, A , c de 
l'économie politique, cet écrivain nous a donné une 
sottise. C'est toujours la valeur du produit obtenu 



ou confeclionné qoi détermine l« prix de la mm- 
d' œuvre que Ton doit donner pour l'obtenir ou le 
confectionner : poser un principe contraire, cW 
mettre la charrue devant les bœufs; nous avons dans 
ce moment un exemple de ce fait. Il y a quatre et 
cinq aos, les cotons se vendaient de douze à dix* 
buit sous; le prix d^un ouvrier nègre agriculteur 
était de six à huit mille francs ; depuis deux ans les 
cotons ont constamment diminué , il en est de même 
des sucres : nous avons vu le prix des esclaves des- 
cendre dans la même proportion, et le prix de là 
main-d'œuvre de l'ouvrier libre diminuer également. 
Faire nn reprocbe aux planteui's de ce qu'ils donnent 
la préférence aux objets importés aux Etats-Unis, 
raison de la cherté de la main-d'œuvre, c'est 
gratuitement une niaiserie : l'homme qui achète i''^ 
qualité égale , préfère ce qui est meilleur marché, et 
personne n'est assez fou pour confectionner un objet 
qui lui reviendra à dix piastres, quand il sait que ta 
concurrence le forcera à le veudre pour cinq. Quant 
à la valeur de l'ouvrier libre et celle de l'esclave, 
M. Comte est encore dans l'erreur : ua ouvrier li 
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ou asolave est payé selon sa valeur, uj a nne quui- 
(ité d'esclaves qui gagneul depuis trente jusqirk 
soixante piastres par mois, et une énorme quantité 
d^ouvriers libres qui ne gagnent que dis et douze 
piastres par mois ; on paie en raison de l'habileté de 
Touvrier, et non en raison de sa liberté. 

M. Comte dit encore : « Que les arts et les 
wiences ont fait des progrès immenses ; mais en 
^oi ont contribué à ces progrès les peuples qui 
sont divisés en maîtres et esclaves ? i> Cette accusa- 
liou, si elle n^était fausse, serait nne injustice, en 
raison des difficultés nombreuses dont étaient eu- 
toorés les bommes qui ont entrepris de défricber les 
foi'éts de l'Amérique ; d^abord qui peut se vanter 
d^avoir découvert quelque chose qui n^ait existé avant 
lui, et qui ne soit tombé dans Toubli ? On ne peut 
donc guère parler de découvertes, mais d^applica- 
tion. La plus importante, sans aucun doute, est 
celle de la vapeur à Tindustrie et à la navigation. 
Sous le rapport de Tindustrie , les pays à esclaves 
des Etats-Unis e:^islaient à peine quaud on a ap- 
pliqué la vapeur aux maebines, en France et en 
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Angleterre ; mais quand ces étals ont commencé S 
se développer, depuis trente ans environ, où l'ap- 
plication a-t-elle été faite le plus eu grand ? Est- 
ce en Europe ou dans les pays à esclaves d^Àmé- 
rique. 

Le Mîssissipi, le Ténessé, TOhio, le Missouri, 
rArkaosas, les lacs du sud de l'Amérique, étaient 
sillonnés dans tous les sens par les bateaux à vapeur, 
*ju'eo France les dis-neuf vingtièmes de la popula- 
tion ne savaient pas ce que citait qu'un bateau à 
vapeur; et aujourd'hui ce se sont pas de sales et 
misérables petites gondoles, comme celles du Rhône, 
de la Seine ou du Rliin, mais d'énormes et mag^i£- 
qnes frégates : et si dans les pays à esclaves on o'a pas 
commencé plus toi l'application de la vapeur à 1%- 
ituslrie . c'est par la raison que ces pays étaient dans 
l'eufaure; mais depuis qu'ils ont grandi, ils ont laissé 
)» France biea loin derrière eux. Le baron Dupin 
^SMt : qu'eu 1 $'2ô, il extsiail ooe force motrice en 
■s à vapeur équinleiKe à ceUe de 480,000 
ùhlixicliis : ji cette époque U population de ce 
^>\ïmlH^ tfl»l de ^8,000.000 dlkabitaoLs. Depuis 
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celte époque la quantité de machines à vapeur a 
' "pu doubler, et représente la force d'un million 
â'onvriers , sur une population de 33,000,000 
d'babilaots. La population de ta Louisiane est de 
300,000 habitants libres et esclaves; elle a desma- 
I chines à vapeur appliquées à Pindustrie qui repré- 
taentent la force de soixante et dix mille ouvriers ; par 
i vapeur, la France n'augmente donc les forces 
me ses ouvriers que d'uu trente-troisième , et ta 
^nisiane environ d'un quart. Maintenant quel est 
Monc le peuple qui a le plus contribué aux progrès 
■de l'application de la vapeur à Tinduslrie et à la 
Jaavigation? Sont-ce les peuples où existe l'escla- 
' vage, ou bien est-ce la France ? M. Comte ignorait 
ces détails; mais alors, quand on ignore, on n'écrit 
pas, et on n'abuse pas d'une réputation de profes- 
seur de droit pour tromper le public, qui pense 
naturellement qu'un homme revêtu d'un pareil titre 
ne peut écrire que sur des sujets qu'il a profondé- 
^ment étudiés. 

Combien y a-t-il de villes en France éclairées par 
f le gaz? Cette découverte n'esl-cllc pas pour b près- 
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que totalité des villes de France restée à Tëtat de 
théorie ? Nous avons dans l'aDcienoe Louisiane 
deux villes importantes: la Nouvelle-OrlcaDs et 
Sainl-Louis. La Nouvelle-Orléans, sur uue étendue 
de près de deux lieues, est éclairée au moyen de 
cette découverte ; àSaint-Louis,en ce moment (1), on 
travaille pour établir les tuyaux conducteurs du 
La même ville a fait établir une machine à vapi 
de la force de soisante-dix chevaux pour faire au 
1er l'eau du Mississipi dans la ville, et des fontaïaefi-' 
bornes existent dans toutes les rues; mais pas une 
■ ville de France ne possède une distribution dVau aussi 

H belle que celle de la Nouvelle-Orléans ; sur une surface 

H de quatre-vingt-dix mille pieds carrés, on a établi 

H une pyramide qui est tronquée à la hauteur de trente 

^B pieds; sur la plate-forme, on a étabU quatre im- 

H menses réservoirs ressemblant presque à quatre 

V lacs danslesquels on fait monter l'eau du Mississipi 

H au moyen d'une machine à vapeur : un énorme con— 

H ducteur en fonte, d^une lieue et demie de long, 
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(1) En IftU. 
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Terse la ville , et fournit à d^autrea tnyaax. les eaui 

qu'ils portent dans toutes les rues: chaque maison , 

pour un prix raisonnable, a nne fontaine, et chaque 

propriétaire peut faire monter l'eau au deuxième étage 

de sa maison. En -1830, la Nouvelie-Orlëans avait 

«ne populaiioQ de 40,000 âmes, aujourd'hui elle en 

eompte 125,000 (1), ce qui fournirait une moyenne 

de 80,000 pour les dix ans qui viennent de s^écou- 

T. Eh bien, on doit à la vérité et à la justice de 

ire qu'il n'y a pas une ville libre d'Europe d'une 

po|iulalion égale qui ait fait autant de sacrifices dans 

cet espace de temps pour faciliter le développe- 

tneiit de l'industrie , des sciences et des arts , que 

'en a fait cette ville, que l'on peut regarder comme 

i capitale des pays où il y a des esclaves. 

M. Comte nous présente la division du travail 
comme un moyen d'obtenir un ouvrage plus parfait: 
le fait est juste ; mais on ne peut acquérir cette per- 
fection qu'aux dépens de rintelligence de l'ouvrier 



(1) Il esiale on outre une population flotunte de 30,000 indi- 
vidus. 
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qu'on finit génëralenient par abratir, en ne 1 
paot jamais qn^à confectionner un même 
Voici donc ce que dit M. Comte : n Deux des 
causes principales des progrès qu''Dnt faits les aris et 
les sciences chez les modernes, sont la division des 
occupations et l'usage des machines : or, l'esclavage 
domestique met un obstacle invincible à Tusage des 
machines et à la division des occupations ; les arEs 
ont été tellement divisés que Tindividu dont les be- 
soins sont les plus borués ne peut espérer les sa- 
tisfaire sans le concours de plusieurs milliers de 
personnes ; suivant une observation d'Adam Schmit, 
la seule fabrication d'une épingle exige la coopéra- 
tion immédiate de dix-huit individus. • 

Il est bien vrai, comme je l'ai dit plus haut, que 
par la division du travail on peut obtenir un ouvrage 
mieux confectionné et à meilleur marché ; mais 
aussi tout le monde sera obligé de convenir que cette 
division, loin d'être favorable au dévelopiiemenl de 
l'inlelligence , doit, au contraire,, annuler complète- 
ment la portion que l'ouvrier en a reç'ie de la na- 
ture; ce qui est aisé à concevoir, puisque dans uno- 
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fabrique d'épiogles, il faut dis-huit ouvriers pour 
compléter une seule épingle, chaque individa faisant 
une portion quelconque de Touvrage , et conslam- 
mentla même. 

En effet, la division du travail ayant pour but la 
perfection de l'objet , cette perfection ne peut être 
«btenue que par un travail constant et assidu au 
"snème objet. Si Ton ajoute en outre que le travail de 
^a machine ne peut nullement développer l'inlelll- 
■çence d'un homme , qu'au contraire il ne peut que 
Tabrutir , les fonctions de Thomme se bornant à sui- 
vre la marche des poulies et k fournir constamment 
à la machine les matières premières dont elle change 
la forme , on comprendra aisément jusqu'à quel 
point doit être dégradée rintelligence d'un homme 
qui, depuis l'âge de quinze ans jusqu'à l'âge de cin- 
quante-cinq ans, pendant quatorze heures chaque 
jour, a constamment placé un annaau de laiton sur 
le cylindre d'une machine qui devait le couper de 
même longueur, ou bien qui ne s'est occupé pendant 
quarante ans qu'à tourner on placer les têtes des épin- 
gles ! N'est-ce pas une amèro dérision de reliii où 



Ton a réduit les ouvriers libres , (lueuèpres! 
division du travail comme un moyen de faire pro- 
gresser les arts et les sciences * puisque ce progrès 
n^a pu être obtenu que par Paneantissemenl de Pin- 
telligence des ouvriers ? Déjà j'ai dit que la macbine 
seule était intelbgente, mais que pour l'ouvrier oa 
était parvenu à en faire un des accessoires de la ma- 
cbine qui fonctionne d^autant mieux qu'il s'incorpore 
plus complètement avec la machine et qu'il fait une 
abnégation complète de son intelligence. 

On ne peut plus douter aujourd'hui sur ce point 
que la division du travail u'ait abruti l'inlelllgence è 
riiomme; E. Buret est obligé d'en convenir: voici 
ce qu'il dit, 2° volume, page 1 52 : 

« Désolante contradiction ! ce principe si favora- 
ble à la production , si fécond en bons résultais , 
devient, dans Tapplication, une cause directe de mi- 
sère et d'abrutissement pour le travailleur; la divi- 
sion du travail, telle que nous la voyons opérée dans 
la grande industrie, a pour conséquence immédiate 
de réduire Taction de l'ouvrier à celle d'une machine, 
et de déprécier, de matérialiser le travail. Dans uu , 



aielier où les fooctions soat très divisées, Touvrier ne 
vaut guère que par la force physique qu'il produit ou 
tout au plus par l'adresse de l'habitude, qui coosisle, 
Ëomtnn nous TavODs dit déjà , à faire le plus de mou- 
vements possible dans un temps donné. A mesure que 
le travail devient plus mécanique, qu'il exige moins 
Wappren tissage, moins d'iotelligence, il est à la fois 
3noios rétribué et plus précaire. C'est alors que 
commence entre les travailleurs celte désastreuse 
concurrence dont nous avons exposé les effets pour 
des fonctions que tous peuvent exécuter également; 
c'est alors que les êtres faibles, les travailleurs im- 
parfaits, comme les femmes et les enfants, remplissent 
à moindres frais les fonctions de l'industrie. L'indus- 
I trie du coton la plus perfectionnée, et en même 
temps la plus pauvre, nous a fourni une multitude 
de faits qui confirment les vérités générales que nous 
exposons en ce moment. L'histoire des progrès de 
l'industrie du coton est l'histoire des progrès de la 
misère. À chacune des miraculeuses découvertes 
appliquées à la Qlature ou au tissage, les classes la- 
borieuses ont descendu d'un degré l'échelle de la 



misère. L^extréme division du travail dispute à la 
fois à TonTiier sod iotelUgeoce et son paio. Les 
recherches de John Marshall constatent qnt, dans 
les manufactures de coton , le prix, de la naîn- 
dVuvre a baissé depuis 181A dans la proportion 
del2à1.» 

Voici ce que nous dit M. Lemoutey : «Plus la divi- 
sion du travail sera parfaite et l'application des ma- 
chines étendues, plus Vintelligence de l'ouvrier se 
resserrera ; une minute, une seconde, consommeront 
tout son savoir , et la minute, la seconde suivante 
verront répéter la même chose. Tel homme est des- 
tiné à ne représenter tonte sa vie qu'un levier, te! 
autre une cheville ou une manivelle. On voit bien 
que la nature humaine est de trop dans un pareil 
instrument, et que le mécanisme n'attend que le mo- 
ment où son art perfectionné pourra y suppléer par un 

ressort Le sauvage qui dispute sa vie ans élé- , 

ments, el subsiste des produits de sa chasse et de sa 
pûche, est un composé de force et de rose, plein de 
sens et d'imagination. Le laboureur que la variété 
des saisons, des sols, do^ cullures cl des valeurs 
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force à des comLinalsous rciiitissaiilcs, reste un être 
peusant. » 

« Si rhomme développe ainsi son ecteadement par 
l'exercice d'un travail compliqné , on doit s'attendre 
à un effet tout conlraire sur Pagent d'un travail di- 
vise. Le premier (qui porte dans ses bras tout un 
métier) sent sa force et son indépendance^ le se- 
cond tient de la nature des machines au milieu des- 
quelles il \it. Il ne saurait se dissimuler qu'il n'en est 
lui-même qu'un accessoire, et que, séparé d^elles, il 
n'a plus ni capacité, ni moyens d'existence. C'est un 
triste témoignage à se rendre que ne n'avoir jamais 
levé qu'une soupape, et de n'avoir jamais fait que la 
dix-huitième partie d'une épingle, u 

« Comme son travail est d'une extrême simplicité 
et qu'il peut y être remplacé par le premier venu , 
comme lui-même ne saurait, sans un hasard ines- 
péré, retrouver ailleurs la place qu'il aurait perdue, il 
reste vis à vis du maître de l'atelier dans uue dépen- 
dance aussi absolue que décourageante. Le prii de 
la main-d'œuvre, regardé autant comme une grâce 
que comme un salaire, sera calculé par cette froide 
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«t dure écOBomic, qui est la base des élaltlissemeiitâ 
luanafacturiers. n 

Voici ce que nous dit M. de Tocqueviile daus son 
ouvrage de la Démocratie aux Elata-Unis : m Eq 
un mol, l^ouvrier «''appartient plus à lui-tnéme, mars 
à la professiou qu'il a choisie. C'est CB vaio que les 
lois et les mœurs ont pris soiu de briser autour de 
cet homme toutes les barrières, et de lui ouvrir de 
tous cotés mille cbemios différents vers la fortune : 
une théorie iudustrietle , plus puissante que les A^ 
mœurs et la toi, l'a attaché à an métier , et souTenl à 
un ben qu'il ne peut quitter; elle lui a assigné dans la 
société une certaine place dont il ne peut sortir. Au 
mibeu du mouvement universel, elle l^a rendu immo- 
bile. * 

C'est donc un bieu grand éloge que, sans le vou- 
loir, M. Comte t'ait de Tesclavage, lorsqu^il ditque 
Tesclavage domestique met un obstacle invincible à 
la division du travail. 

Au livre ùa droit divin^^^ii trop positivement dé- 
montré que la religion avait parfaitement réglé la 
question de la traite et de l'esclavage, pour être oblige 
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lie critiquer M. Comle sur cet article. iVvoue qu^eu 
le voyant devenu un saint homme pour attaquer l'es- 
clavage au nom de la religion, il m'a semblé voir le 
diable se faisant ermite pour prêcher la pasaiou ; 
je lui recommande, pour sou instruction religieuse, 
de lire avec attenlion U livre de cet ouvrage sur 
le droit divia : et sî véritablement c'est par esprit de 
religion qu'il prêche l'abolition , mieux instruit, il ne 
pourra se dispenser de changer d^opinion; et s'il est 
de bonne foi, nous le verrons prêcher l'esclavage au 
nom de la même religion. 

Si jusqu'ici M. Comte n'avait montré autant de 
haine aux possesseurs d'esclaves, on pourrait pren- 
dre pour un conseil qu'il leur donne la citation sui- 
vante; mais son ouvrage, danslequel il réunit les in- 
jures les plus fortes aux calomnies les plus grandes, 
nous indique que c'est une menace et non un conseil. 
Livre 5, chapitre 16, page 346, il dit, en parlant 
du sud des Etats-Unis : « Si une puissance avec la- 
quelle ils seraient en guerre, formait quelques ré- 
giments de noirs ou d'hommes de couleur, parlant 
le même langage que ceux qu'ils tiennent asservis, 



128 

et si elle les portait sur leur territoire, ils pour- 
raient bien voir reuouveler cliez eux le spectacle 
qu^3 présenté la Pologne à Pépoque de Tcnvahisse- 
meut des Russes. • Je ne vois pas trop quelle res- 
semblance trouver dansceticcomparaison. M. Comlc 
aurait bion mieux fait de uoiis parler de Saint-Domin- 
gue, et non de la Pologne ; de suite nous aurions eu 
sous les jeux le tableau d'une population française 
tout entière livrée à la boucherie , et au fond du ta- 
bleau, l'incendie, le viol des femmes et des jeunes 
Jilles , au nom de la liberté et de l'humanité; c^est 
sansdoute ridée que M. Comte suggérerait à la France 
ou à PAngleterre, en cas de guerre d'uue de ces deux 
puissances avec les Etats-Unis. Et voilà les progrès 
que la philanlliropie veut faire faire àThumanilé! 

Â mon tour je vais donner un conseil à M. Comte 
pour qu'il le transmette à ses amis les Anglais : c'est 
de ne pas engager une semblable partie , car elle se- 
rait une guerre d'extermination sans prisonniei's, et 
les Anglais savent que dans toutes leurs guerres avec 
PAmérique, la capitulation a été leur seule planche de 
salut pour les sauver du naufrage ; ce serait brûler- 






leurs vaisseaux, et la deroière expéiience faite à i'at- 
laque de la Nouvelle-Orléans fera penser que sJ , à 
cette époque, ils avaient eu une guerre d'exlcrmioa- 
lion, il ne serait pas retourné en Angleterre un seul 
soldat des quatorze mille hommes du général Pakeii- 

/lam; cependaut ces liommes étaient l'élite de Tar- 

ïïiée d'Espagne, et ils n'avaient devant eux que trois 
ille Américains armes de carabines ; mais il leur fut 

impossible de placer une vedette, et à la première 
.ttaque les oiliciers et les généraux anglais tombè- 

P«nt frappés à mort. Quant aux esclaves, compter 
But leur coopération, c'est une sottise ; si les maîtres 

«n avaient besoin, ils les feraient marcher à volonté 

', contre les Anglais blancs ou noirs qui seraient dé- 
barqués , et cela en les excitant seulement au nom 
de la nationalité américaine, dont les esclaves amé- 

■ ricains sont enthousiastes. Ce serait positivement 
des boules-dogues qu'on lâcherait contre d'autres 
boules-dogues ; et, sans aucun doute, les nègres amé- 
ricains écraseraient les nègres anglais. Une idée ri- 
dicule des coryphées du parti libéral est de s'imagi- 
ner que le peuple des autres nations est prêt à 
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jirciidrp parli pour leurs iJées de liberté, lis ne t« 
tent pas comprendre qu*il y a une Idée de nationa- 
lité, dont ces peuples sont bien plus fortement im- 
bus , et que les nègres américains massacreraient 
sans miséricorde tous les nègres anglais qui vou- 
draient envabir rAmérique. J'avoue que c^est pénible 
pOQT les utopies libérales ; mais cela est en Amérique 
comme en Europe. L'Espagne, l'Italie et l'Allemagne 
sont là pour prouver la vérité de ce que j'avance. Je 
termine cette longue critique par un avis à M. Comte 
et aux chefs abolitionistcs. 

Salui populi suprema lex. La loi de conserva- 
tion est la première loi pour les sociétés, et il en est de 
même pour les individus. Tous les moyens employés 
pour détruire celui qui veut détruire la société ou 
l'individu sont justes, parce qu'ils sont la conséquence 
du droit de légitime défense. 

La conséquence forcée d'une insurrection chez les 
esclaves est l'incendie, le viol et le meurtre, sans 
qu'il aoit possible d'arrêter ou de diriger autrement 
cette masse, une fois mise en mouvement et devenue 
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Toiil homme qui pousse les esclaves à Tinsurrec- 

tion les pousse donc à l'incendie, au tIoI et nu mas- 

saci'e des maîtres. Peu importe que ce soit la volonté 

des priidicateurs, puisque le résullat est iafaillible. 

Tout individu qui attaque doit s'altendie à suppor- 

\ ter les dangers qui résultent de son attaque; après 

avoir attaqué, il ne peut prétendra que son adver- 

Isaire nV pas le droit de se défendre. 

Tout homme menacé dans son existence et dans 
telle de sa famille est dans le cas de légitime dé- 
fîeDse; tous les moyens employés par lui pour détruire 
Klui qui veut le détruire, sont justes et de droit na- 
irel -f peu importe que l'attaque soit faite par une 
(été féroce, par un anthropophage, ou par un homme 
milisé; peu importe également à quel titre il est at- 



]e ne crois pas que M. Comte et aucun abolitio- 
Iniste refusent de reconnaître la justesse des propo»- 

is que je viens d'énoncer ; cependant, s'il les ac~ 
I Cèpte, oe pourrait-on pas leur dire : 

a Par vos écrits et vos calomnies vous engagez toutes 
l' les nations à se déclarer contre nous ; tous excitez 
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nos esclaves ù la révolte ; vous voulez nous faire mas 
sacrer, nous et nos familles ; vous aUaqiiez notre exis 
teocc, nello àc nos femmes et de nos enfants; sai 
courir aucun danger, vous lancez des torches ii 
diaires sur nos habitations; en vertu du droit de I 
gilime défense, la société des conservateursdes Ëtat&~l 
Unis met votre tête au prix de cent mille francs, t 
seront délivrés à la personne ou à la famille de la pei 
sonne qui aura exécuté la sentence de la société. » 

M. Comte croit-il que la société ne trouverait paa,l 
des exécuteurs de sa justice? cène serait point unas— vl 
sassinat, mais un meurtre pour cause de défense lé-J 
gitime, défense ordonnée impérieusement par la lora 
de conservation; les abolitionistes n''ont jamais pensé i 
que leurs attaques et leurs calomnies pourraient ame- 
ner un tel résultat , leur faire courii' un semblable, 1 
danger; ils ont cru, parce qu'ils nVtaquaient pas les ] 
lois de leur pays, ^existence des maîtres de leur pays, 
pouvoir attaquer impunément, et sans courir de dan- 
gers, les lois des autres nations, la vie desmaîtreschez-i 
les peuples étrangers ; qu'ils se détrompent : à force t 
d'être attaqués, les planteurs veulent se défendre. 




Page 99. 

(t) Le n' il dn Courrier des Etats-Viiis , annûi: 1843, dous 
• Aarnit l'extrait suivant pris dans la statistique de U folie aux 
iitals-Unis :1 

La race noire esclave présente un aliéné ou idiot sur 1,605; 
La race blancbe libre présente un aliéné ou idiot sur 978 ; 
La race noire libre présente un aliéné ou idiot sur 143 ! 
Ainsi, l3 race noire libre présente presque sept fois aiilant d'i- 
* diolB et aliénés que la race blanche, et onze toU plus que la rac« 
noire esclave. N'est-ce pas iï un argument de la plus grande force 
rc toutes les déclamations de M. Comte et des abolilionistes? 



LIVRE XIII. 



CHAPITRE PREMIER, 
Misivs ïïrs ouBricr» anglais. 



Pauïfe eufiDt I voyei-le, dès que J'aurore m nte. 
Debout près du mêlitr, wmmîpçani sa journée! 
Jusiiu'aD soir nul repos : i peine nu peu de ptin I 
L'nil toujours encbaiaé sur ce( ressorti d'slrain, 
Aileattf, ttaletul, iftaenre en beure U expire, 
n gémit... on le frappe! et «t affreui martyre 
Dure jusqu'au momeol oâ le poldt du Ubenr 
Accable un jeune corpi vieilli par la douleur- 
L'enranl, assassiné, ferme l'œil... il succombe.,. 
EtiODpremlerreposestcduldela tombe! 

Ect. REW. 

Pauvres petits êtres, votre jeune âge réunit déjà 
toutes les plus grandes misères de la vie; à peine 
à vos maîtres vous laissent le temps de manger le 
pain noir que vous gagnez à la sueur de vos fronts; 
vos visages , qui ne devaient refléter que la joie de 
reofaoce, sont amaigris par les privations, et k force 
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de larmes , sillonnés des rides prématurées de la 
vieillesse , vos corps succombeol brisés sous les ef- 
forts d'un travail iohumaitt, ou sous les coups de vos 
maîtres, ou par le jeu des machines auxquelles vous 
êtes allachés. Pour vous , Taurore de la vie n^a pas 
nn seul iostaol de bonheur ; vous ne conuaitrez ja- 
mais ni le plaisir ni le repos. 

Maîtres philosophes et maîtres philanthropes qui 
vous élevez avec tant d^ënergie contre Tesclavage 
des noirs, que dites-vous donc de ces infamies , de 
cette ère d'industrie et de liberté façonnée par vous ? 
Us sont libres, dites-vous; mais c'est uuc infernale 
ironie que votre liberté. 

Enfant , il fait froid ; tu manques de feu et de 
vêlements, tes petites mains sont engourdies ; mais 
console-toi , enfant, tu es libre ! 

Tu as faim , tu demandes un peu de nourriture ; 
ton maître te refuse, et lu verses des pleurs : ces ar- 
mes de ton âge sont impuissantes sur lui ; mais con- 
sole-toi, enfant, tu es libre ! 

Ta jeunesse Temporle, lu souris à un petit com- 
pagnon de tes travaux et de les douleurs, lu oubli;Ç 
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tes peines : prends garde, enfant, tu oublies aussi ton 
mélier, et ton maître inexorable brise son bàlon 
sur ta tête; mais console-toi, enfant, tu es libre! 

Tes yeus pourront bien encore verser des pleurs, 
pauvre petit , mais ton maître les a creve's dans sa 
colère ; tu es aveugle , et désormais lu ne pourras 
plus contempler la lumière ; mais console-toi , en- 
fant, tu es libre ! 

Brisé, alité sur ton pauvre grabat, tu demandes à 
ton bourreau quelques remèdes pour apaiser tes 
douleurs; il te refuse. Va, console-toi, enfant, con- 
sole-toi; encore un instant, et tu seras libre cette 
fois, car tu seras dans la tombe ! 

Cela n'est pas vrai, diront les pbilantliropes et les 
■philosophes. — Cela n'est pas vrai, philanthrope, 
cela n'est pas vrai. Mais les commissaires qui en ont 
fait le rapport à la chambre des communes ont 
donc menti ; dis-moi, ces hommes à large face qui 
sont les dispensateurs de ta liberté , l'orgiioil de tu 
nation, ils ont donc menti? 

Cela est vrai, et malheureusement pour l'huma- 
nité cela est bien vrai , ces hommes de b philoso- 
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[ihie et de la pbilantbropie , ils n^out rien respeclé, 
ni la femme , ni la jeune Elle , ni TenraDce ; ils ont 
tout brisé , tout écrasé , et si je ne parle pas de la 
vieilleEse, c'est qu'avec eux elle est impossible. Lors- 
que Tenfant échappe , le philosophe et le philan- 
thrope industriel le saisissent et le lancent dans les 
atehers de Shefiield. Oh! celte t'ois c^est Tantre du 
boa , ce sont les portes de rélernilô qui s'ouvrent 
pour lui, caria logique inexorable des chilTres lui 
dit : dans ces ateliers, sur deux mille cinq cents 
ouvriers , trente-cinq seulement parviendront à 
l'âge de cinquante ans ; dans ces autres atelier» , , 
sur deux mille cinq cents ouvriers, soisante-dîz J 
seulement parviendront à l'âge de quarantc-cina 
ans f dans ceux-là, vois-tu, pas un ne pourra dép^ 
ser l'âge de trente-sis ans; dans ceus-^i, enBn, lesl 
limites les plus reculées de la vie sont fixées à trente 
ans, et jamais les cheveux blancs n'ombrageront \ 
front de Touvrier qui y travaillera ! L'ouvrier connaj 
le danger, et il entre ; il entre, car la faim rongi 
ses entrailles , enserre sa poitrine , et il lui faut i 
pain , et le maître ne veut lui en donner qu'à condi 
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tion quM vendra la moitié de sob existence. Pour un 
morceau de pain, il achète son saiig : sa vie est fiicie, 
il ne doit pas dépasser (rente ans ! 

I) existe donc entre les hommes, ce pacte infernal 
rangé parmi les contes populaires, dans lequel, après 
un certain nombre d^aunces passées au milieu de 
^loutes les jouissances matérielles, l'iiomme consen- 
tait à quitter la vie, et abandonnait son corps au gé- 
nie du mal ! Seulement le maître philanthrope d^Ân- 
gleterre remplace le démon , et, au lieu de toutes 
les jouissances de la terre , il ne donne qu^nu peu 
de pain noir à Touvrier dont il a acheté la vie, dont 
^ acompte les jours! 

La misère des ouvriers anglais est à son comble : 
^8cus ce rapport, l'Angleterre surpasse autant les 
autres pays que sous celui de Tindoslrie. Pour dé- 
rouler ce tableau effrayant, je ne ferai que réunir et 
coordonner les enquêtes faites par ordre de la cham- 
lïre de» communes, les rapports des ministres an- 
glais , et les plus célèbres publicistes français et 
^tuiglais. 

M. d'Haussez nous dit, dans son ouvrage sur la 
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Graade-Bretagne en 1838 : <( A l'aDcienne aristo- 
cratie établie par la puissance du sabre, a succédé 
une nouvelle aristocratie fondée sur l'argent ; la sou- 
veraineté industrielle en fut la conséquence, et la po- 
pulation industrielle vouée à la misère, à la suggestion, 
à la dégradation morale, vit son existence dépendre 
du bon plaisir et de l'intérêt de ces nouveaux banne- 
rets, chez lesquels l'humanité seule dépasse Torgueil 
et la vanité. Quant aux vassaux de cette féodalité 
moderne, rien ne saurait exprimer suffisamment l'élat 
de servage, d'abjection et de souffrances où on les 
fait descendre, et qu'on s'efforce de maintenir tant 
qu'on a besoin de leurs travaux ; car, après , on les 
abandonne à la charité publique. 

« Depuis vingt ans on a beaucoup crié cootra^ 
une féodalité anéantie depuis trois siècles , on a fa) 
des tableaux effrayants de sa puissance et de l'abui 
qu'elle en faisait contre les rois, contre les peuples, 
contre les individus ; mais on ne s'inquiétait pas 
d'une autre féodalité , qui asservit des milliers d'in- 
dividus, les condamne à un travail exorbitant, s'em- 
]iare des femmes et des entnnls, les expose à tous les 
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genres de démoralisation, en exige un service dispro- 
portionné avec leurs forces, et le salaire mesquin 
qu'elle leur accorde les prive de toute éducation, 
et, maîtresse absolue de cette population dont Tesi- 
stence et la direction sont entre ses mains, les livre 
à des privations contre lesquelles aucune ressource 
n'a été préparée. 

<t Cette féodalité est la puissance industrielle ; au 
lieu de donjons elle a des ateliers, où des milliers 
(le malheureux trouvent une mort précoce longtemps 
précédée par des maladies ou des infirmités dues à 
Tair malsain qu'ils respirent, ans mauvais iraile- 
ments qu'ils éprouvent; les manufacturiers sont les 
seigneurs qui, |>our servir leur cupidité, condamnent 
à l'asservissement le plus réel, le plus oppressif, le 
plus déplorable dans ses conséquences, des infor- 
tunés qui ne peuvent se soustraire à leur dépen- 
dance. » 

Les réclamations portées à la chambre des com- 
munes contre les mauvais traitements infligés aux 
enfants dans les ateliers des manufactures, ont iorcé 



la chambre d'ordoDnoF une entpiéte. Voici les rë— 
snltats : 

1 Dès l'âge de boit ans, les enfanls sont aptes à 
certains travaux dnas les manufactures ; notamment 
dans celles ofi le coton est filé, on les soumet à uo 
travail de hnit et dis heures de suite, qni repreml 
après une interrupiioD de deux ou trois heures, et se 
continue ainsi toute la semaine. LlnsuSisance de 
temps accordé au repos fait du sommed un besoto 
tellement impérieux, qu^il surprend les malheureas 
enfants au milieu de leurs occupations ; pour les 
tenir éveillés, on les frappe avec des cordes, arec 
des fouets, souvent avec des bâtons, sur le dos, sor 
la tête même: plusieurs ont été amenés devant le 
commissaire de l'enquête avec des yeux crevés , des 
membres brisés par suite des mauvais traitements 
qui leur avaient été inQigés; d'autres se sont troarés 
mutilés par le jeu des macbiues près desquelles ils 
étaient employés. Tous ont déposé qu'outre ces 
accidents, des difformités presque certaines résul- 
taient pour eus de la positiou habituelle nécessitée 
par un travail qui ne variait pas ; tous ont dépose 
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que les accideols ^lont ils subissaient les fatales cod* I 
séquences n'avaient donné lieu à aacune indem- 
DÏté de la part de leurs maitres, qui avaient mêine 
refusé à leurs parents les secours momeutanés que 
réclamait leur guérison : la plupart étaient eslro- 
priés, faute d''avoir eu les moyens de se faire soi- 
gner. 

Les commissaires ont en outre constaté que le 
régime des manufactures a, sur les individus qu^elles 
''enferment , la plus pernicieuse influence ', que 
la mort en moissonne un grand nombre avant qu'ils 
arviennent à l'adolescence ; que ceux qu'elle 
épargne dans cette première période de la vie por- 
:ent dans leurs traits livides et amaigris les sym- 
ptômes d^une fin prématurée , et que les formes 
grêles et la constitution maladive de tous dépendent 
de rinsalubrité du genre de travaui qui leur sont 
imposés. * 

L'excès de la fatigue rend-il indispensable une 
suspension de travail, la paroisse refuse aux parents 
les légers secours qui seraient nécessaires pour la 
subsistance des enfants, et ce n'est qu'en retranchant 
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aux aatres membres de la famille uue ponluii déjà 
insuffisante de la nourriture ijui les soulient, que leJ 
père peut procurer au malade les moyens de recoa-M 
vrer queltjues forces. 

Il Les sexes confondus entre eui sont cntraint's h 
une corruption qui devance toujours l'âge où clic se 
manifeste ordinairement dans les autres positions de 
la >ie, et rien n'est tenté pour en prévenir ou en 
retarder les effets : on ne voit pus qu'un seul règle- 
ment ait eu pour objet d'en arrêter le cours ; que la i 
pensée d'y apporter quelques remèdes ait trouvé place 'j 
dans des têtes où rien que ce qui n'a pour bul qu^uo r 
sordide iolérét ne saurait être admis. 

i( L'éducation morale et religieuse se réduit à quel- 
ques instructions données le dimauclie pendant Itiftl 
heures enlevées au besoin de récréation et de repos ! 
qu'éprouvent ces misérables créatures, hébétées par«j 
un inconcevable excès de travail, et réduites, à 1 
sensation près des douleurs qui leur révèlent qu^eliei 
existent, à l'état de machines dont elles ne sont qad 
les accessoires obhgés. 

il Mais ce n'est pas assez que ce genre d'oppres-"* 
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sion exercé sans pudeur et sans pitié à l'égard d'une 
moUitnde affamée : les passions politiques se mêlent 
de la partie j elles persuadent à des hommes qui ont 
de l'argent, qu^il leur Faut du pouvoir j pourl'obtenir, 
illes enrégimentent, les ruent contrele gouvernement, 
et en font des moyens de désordre et de subversion ; 
c'est au nom de la liberté qu'on les fait marcher, 
comme si la liberté politique pouvait être quelque 
chose pour qui est privé de liberté individuelle. Peu 
importe, tes ordres sont exécutés par des hommes 
qui n'ont pas plus les moyens d'en calculer la portée 
que de leur opposer la résistance ; et quand ils 
croient l'avoir acquise ■, cette fantastique liberté, ils 
viennent reprendre leurs habitudes de misère et 
d'asservissement qui les font vivre, pourvu toutefois 
que les coups reçus dans le combat ne les mettent 
hors d'état de continuer leurs travaux, qu'une avarice 
barbare rend plus accablants encore , afin d'en 
mettre le faible salaire en harmonie avec les besoins 
qui les font supporter. 

n Et ces hommes si durs, si impitoyables pour 
leurs semblables, nés sur la même terre, apparte- 



nahl fi la même race, rtuiiis par un même I 
par une mtlme religion, ils Irouvenl des phrases élO 
queutes pour les nègres ; l'argent qu'ils refusent à 
une misère sur Tcxcès de laquelle ils spéculent, ils 
le prodiguent â une caiise qui leur offre des occa- 
sions de faire étalage de leurs sentiments philan— 
tliropiques sans que leurs intérêts en souffrent ; leurs 
oreilles, sourdes atii cris des malheureux que tietit 
éveillés le hMoh de leurs contrd-tnaitres, emendeot 
le bruit désfoUéts de l'Amérique. 

t Mais ces nègres, dont !e sort inspire tant ( 
{)itîé, sOrit-lls aussi itialheureus sur les plantatïoiM 
il'Amdriq^e que les blancs enfermés dans le9 salèi 
ateliers de Birmingham ou de Manchester ? Exigeai 
t-on d'eux dis-huit heures de travail sor vingt* 1 
quatre ? Leur arraehe-t-on leurs enfants ponr le^ 
soumettre à des fatigues sans proportions à leurs 
forces ? N'ont-ils pas quelques heures chaque jour, 
deux jours par semaine à donner à un travail qui 
leur profite , à un repos qui les délasse , à une 
paresse qui les dédommage d'une activité forcée ? 
Que les chefs des manufactures anglaises procurent-^ 
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de pareils avantages à leurs ouvriers, el ûiirès on 
croira à leur liypocrile apitoiemeol snr le Eort 
d'êtres Hen à plaindre, sans doute, mais dont 1b 
position est moins fôclieusc que celle des classes 
qu'ils opprimeul. 

Ces classes sont libres, dira-t-on. Non. Leur 
ïiort ne diffôre de celui des esclaves que par le mode 
de \ente des individus : les nègres sont payés une 
pour toutes, les blancs reçoivent nu faible inté- 
rêt d'nn capital qu'ils sont censés valoir; les uns 
'«ont 60US la dépendance d'un maître intéressé à lenr 
'eonservation , les autres peuvent mourir sans (ps'k 
'ééhol d'bumanil« rinlérêt élève la voix en leur fa- 
'cnr; tous sont égalensent esclaves, également lises 
ir le sol qui les porte ; les noirs travaillent eu plein 
-«ir, les blancs dans uee atmosphère empeslée; on 
achète les uns , on loue les autres : on ne saurait 
trouver de différence entre eux. » 

La commission d'enquête a produit par milliers 
i faits en preuve de la tyrannie contre laquelle elle 
réclamait; malgré révidence de l'oppression, le par- 
lement réformé a décidé à une majorité de onze vois, 
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que les manufacturiers pourraieul continuer à acca- 
bler de travail et de coups de pauvres petits êtres qoM 
leur faiblesse devait au moins protéger. 

Voici ce que le Monthly Magazine nous dît de 
la ville de Dundee en Ecosse -. « A Dundee , le 
nombre des individus des deui seies employés dans 
les manufactures et qui n'ont pas atteint l'âge de 
dix-huit ans , sVIève à mille soixante-dix-huit. Dans 
ce nombre, la majorité est au dessous de quatorze 
ans; une grande partie au dessous de douze ans; on J 
en voit même qui n'en ont que sis et sept, et qu'a 
travaillent comme tes autres , treize heures et vingt 
minutes par jour, non compris les heures des repos. 
Dans d'autres DIatures d'Angleterre, la durée du tra- ' 
vail est de quatorze heures et demie à quinze heu- 
res par jour ; il ne reste plus que sis à sept heureS'ï 
pour le sommeil. » 

Une petite fille de six ans sort de son lit à qualr 
heures du matin en hiver, se lève dans robscurïtâfl 
après un sommeil interrompu, couvre de bailIoDsj 
ses membres fatigués des rudes travaux précédeatsi.j 
se rend par la [iluio et la neige à la manufactui 
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éloignée de deux milles au moins, obligée de tra- 
vailler douze , quatorze, quinze , seize et même dix- 
liuit heures , séparées par un intervalle de quarante 
à cinquante minutes; elle meurt épuisée de fatigue 
après avoir traîné cette existence aOreuse pendant 
plusieurs années. 

M. Hukisson, ministre du commerce, dit à la 
chambre des communes : « Nos fabriques de soieries 
emploient des millions d^enfants qu^on tient à rat- 
tache depuis trois heures du matin jusqu^à dix heu- 
res du soir; combien leur donne-t-on par semaine? 
on schelling et demi (treute-sept sols de France) , 
environ cinq sous et demi par jour, pour être û 
rattache dix-neuf heures , surveillés par des conlic;- 
mallres munis d^im fouet dont ils frappent tout en- 
fant qui s'arréle nu Instant (1). » 

Dans son discours à la chambre des communes, 
M. Sadier dit : « Qu'Hun médecin de l'hôpital de 
Manchester, visitant une école de cent six enfants, 
remarqua que sur ce nombre quarante-sept avaient 
été blessés tl;iMs les filatures. » 



(1) iv«,.. 



H Mamic, Viclor Cunsiili'i' 
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Que peul dire maintenant la philanthropie aii«f 1 

glaise , pour B^excuser des traitements barbares dontl 
elle accable l'enfaiice de l'ouvrier, de la misère (Joiit.l 
elle renvironne dès l'âge le plus tendre, et qui 00* 
peut le conduire qu^à la prostitution, i la démora-- 
tisatloo , à la degraiialion du pliysique et de Tintel— 
ligence ? Cest en vérité une grande impudence de 
sa part, avec un pareil tableau sons les yeux, d'o- 
ser élever la vois contre les possesseurs d'esclaves ,J 
et de les accuser d''intiuni3nité. Des enfants, je vaisl 
passer aux bommes : nous allons entrer dans les 1 
ateliers, dans ceux 011 la philanthropie industrielle' 1 
a fait un marché de vie et de mort avec l'onvrier,.! 
pour lui fournir nn peu de pain. 

Le polissage des fourchettes, couteaux et rasoirSffl 
exerce une influence mortelle sur les ouvriers é 
Shefiield : les rémoiileurs à sec meurent ordioaire-J 
ment de vingt-huit à trente ans, ceux qui se servent! 
alternativement de meules sèches et humides vivent i 
de quarante à quarante-cinq ans; en 1822, on con- 1 
stata que sur deux mille cinq cents polisseurs de 1 
tontes les classes, trente-cinq seulemeni ont atteint , 



151 

Tâge de cinquante ans, soixante-dix eaviron l'âge 
de quaraote-ciuq ans , et sur quatre-vingts adultes 
occupes à polir des fourchettes et qui Q^employaieut 
que des pierres sèches , pas Ufi n^avait atteint Tàgc 
4.e trente-sis ans; te docteur Kjiighl, médecin de 
l'infirmerie de Shci&eld, rapporte plusieurs faits 
statistiques qui tendent à la même conclusîoD. 

Dans les manufactures où Ton opère sur Tanti- 
voine , le cuivre et le mercure , où l'on fabrique et 
^broie les couleurs, les plus vieux ont trente ans I 
c^est la limite supérieure de la vie, et les ouvriers 
ponnaisseot le danger de leur état. Que voulez-yous, 
jQOiisicur, répondent-ils à votre observation , c'est 
un métier qui tue le corps, mais il faut bien gagner 
du pain. Et le père introduit le ûls dans cet affreux 
guet-apeos (1)! 

Nous lisons dans Buret, premier volume, page 36 : 
n La superbe métropole des trois royaumes , et 
les villes florissantes comme Liverpool, Leeds, 
^renferment de vastes quartiers dont l'horrible 

(1) Victor CoDsidérant. 
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aspect est beaucoup plus difficile à décrire que ne 
Test la magnificence si justement admirée de ces 
villes opulentes. Chaque grande cité d'Angleterre a 
un véritable Ghetto , un quartier maudit oîi la misère 
est jetée aux gémonies. A Liverpool, qui montre à 
Tadmiration du voyagem' des rues entières de palais 
et le port le plus riche du monde , la partie infé- 
rieure de la population pourrit dans des caves; à 
Londres , la merveille des cités , pour rélégance des 
habitations et la salubrité des rues , les pauvres sooL _ 
entassés dans des cabanes infectes , croulantes, bï^| 
ties dans des ruelles affreuses , autour de cours étroi-' 
tes et quelquefois jetées au hasard pêle-mêle, dans 
des terrains couverts d^immondiees , sans rues tra- 
cées, sans éclairage ni pavage , et où les eaux satu- 
rées de matières végétales et animales en putréfac- 
tion croupissent en plein air, enformaat çà et lit des 
ruisseans, des fossés, el même de véritables marais, u 
Le même auteur nous dit : « C'est principale- 
roent dans le nord-est et le sud-est de la ville de 
Londres que réside le paupérisme. Derrière les 
vastes roada qui coupent cette estrémité de la grand* 





"ville et que bordent des maisons décentes , qui 
noncent an moins Paisance , sont caches les plus af- 
freux réduits où des êtres humains puissent être 
condamnés à vivre. Une grande partie de ce dis- 
trict est occupée par des terrains qui ont conservé le 
non» de jardin (garden), où les propriétaires et spé- 
cnlateui's ont élevé une multitude de cabanes en plan* 
ches , n'ayant la plupart qu'un rez-de-cbaussée , et 
destinées à loger de pauvres familles. L'aspect de 
ces jardins est indescriptible. Il n'y a entre ces mi- 
sérables cabanes , entourées d'une enceinte de plan- 
ches pourries, ni rues tracées, ni ruisseaux; le sol 
n^est pas même nivelé : ici des buttes de terre et 
d'immondices , là des creux remplis d'eaux impures 
qui croupissent à l'air ; devant les cabanes , des tas 
de fumier de porc ; partout enfm , la saleté , l'infa- 
mie , la puanteur. i> 

M. Buret cite ensuite le rapport de MM. Neill 
Arnott et James Philips, qui déclarent que dans un 
autre quartier de Londres, les habitations sont infé- 
rieures, en décence et eu apparence, aux plus sales 
élables. 
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Plus loia il 'dit que les inspecteurs chargés de fak se 
une enquête ODt frcqucmmcDt trouvé deux famill. «s 
et plus entassées dans une petite maison codIculb lU 
seulement deus pièces, Tune dans laquelle on coii- 
cliait, et Tautre dans laquelle on prenait les repas y 
souvent plus d'une famille vivait dans une cave hu- 
mide , qui ne contenait qu'une seule pièce , dans 
Tatmosplière empestée de laquelle étaient cnlasseiïs 
de douze à seize personnes ! 

Et cependant il j a encore dans cette ville des ha- 
bitations qui soDt au dessous de cette description j ce 
sont celles des logeurs, oii la population vagabonde 
et corrompue vient chercher chaque nuit un re- 
fuge. Là, dans ces repaires impurs , les âges et les 
sexes couchent pèle-mèle, sous les lambeaujL de la 
même couverture , sur ta même paille , jusqu'à six 
■ ' dans le même lit. 

B Le même auteur nous dit encore plus loin qu''à 

H Manchester il existe ua quartier que l'on appelle la 

H Petite Irlande, et qui, bien digne de son nom, réu- 

H nit toutes les horreurs que des habitations humaines 

^K peuvent présenter. 




'( La ville de Lceds, donl la rapide prospurilé riva- 
lise avec celle de Manchester, nous prcsenle un spec- 
tacle plus desobut eucore que la première. Beaucoup 
de caves sont habitées , cl Tentree de ces caves 
£st si «laugereusemeiit placée, que cinq personnes se 
soni cassé la jambe pendant la dflrée de l'enquête , 
en tombant par mégardc dans ces escaliers ouverts 
Je long des maisons. 11 arrive quelquefois que les 
ëgouls débordent dans ces caves habitées. 

n Liverpool renferme 230,000 habitants; il y a 
dans cette ville , où des rues entières sont bordées 
de palais, 7,862 caves habitées I et dans ce nombre 
fin ne compte pas les caves où les locataires liabi- 
teul le jour sans y passer la nuit ; on n'y compte pas 
non plus celles qui servent de boutiques à genièvre 
(^gin-shops) ! Le très grand nombre des caves ha- 
bitées sont obscures, humides, étroites el fangeuses! 
Ces caves contiennent environ te septième de la 
population de Liverpool et le cinquième des classes 
ouvrières. » 

Plus loin le même auteur cite le rapport d'une 
enquête à Newcaslle-on-Tyne » par M. Bykes; en 
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parlant du district Sandgate, il dit : qu'il est impos- 
sible d^imagioer un plus grand dénumcQt , une plus 
grande misère, et que les maisons d'un autre district) 
celui de Pandon, ne sout pas dans un meilleur état. 
Les grandes villes d^Ecosse, Edimbourg, Glas- 
cov) eiPealey nous offrent, dans les quartiers habir 
tés par les classes pauvres, plus de misère, plos de 
déuûment encore que les plus mauvais districts des 
villes anglaises ; les basses classes en Ecosse sont< 
exactement réduites à l'état de Tlrlaiide; il n^y a pas. 
de différence entre les habitations , le genre de vie^ 
et Tabrutissement des pauvres d'Ecosse et d'Irlande; 
on ne trouverait d'espression dans aucune langue 
pour décrire certains quartiers des villes écossaises, 
et particulièrement la partie basse de Glascow. Nous 
allons citer quelques passages de M. Symons à ce 
sujet : «Dans quelques réduits de ce quartier, visité' 
pendant la nuit, nous avons trouvé une couche d'êtres 
humains étendus sur le plancher jusqu'à quinze et 
vingt personnes , les unes velues, les autres nues,, 
hommes, femmes, enfants, entassés pêle-mêle, les 
uns il côté des autres ; les liis se composaient de paillç ' 
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moisie, éleadae sur le plancLer et mëlangëe de bail- 
lons. Il q'j- a généralement qne très peu ou pas de 
meubles {furniiure) dans ces réduits; le seul objet 
de confort qu'on y rencontre, c'est un feu. Le vol et 
la proslilutiun sont les seules sources de revenu de 
cette population. On ne fait rien, à ce quMI s(>mble, 
pour nettoyer ces é tables d^ Au gias, cepandemo?iion,, 
ce foyer de crime, de saleté et de peste, placé au 
centre de la seconde ville de Fempire. Ces ff^nda 
sont le Saint-Gilles de Glascow, mais je dois de- 
mander pardon de la comparaison au pandéœonion 
de la métropole. La longue inspection que j'ai faite 
des plus mauvais quartiers des autres villes , et en 
Angleterre et sur le continent , ne m'a jamais rien 
offert qui approchât de moitié de ce que j^ai vu ici, 
soit pour rintcnsité de la corruption pliysique et mo- 
rale, soit pour son étendue. '• 

Nous voyons dans le même auteur, 2" vol., page 
19s, dans un rapport des bonnetiers de Notthingam : 
n Après avoir travaillé de quatorze à seize heures par 
jour, nous gagnons seulement de quatre à sept schel- 
liogs par semaine pour nous sustanter avec nos fem- 




mes et nos familles. Nous avons substiioé le pain el 
l'eau, oa les pommes de icrre et le sel, àTalimcnt plus 
salubre qui abondait toujours autrefois snt les t^ible*' 
des Anglais; et cependant nous protestons qu'après 
le travail fatigant de tonte une journée, nous avons 
été, ï plusieurs reprises, forcés de nous retirer, et de 
mettre nos enfants au lit sans souper, pour ne plus 
entendre les cris de la faim. Nous déclarons de la 
manière la plus solennelle que, pendant les derniers 
dÎK-buit mois , nous avons à peine connu ce que 
c'était que d'être libres de la souffrance de la faim, n 

Voici comment s'exprime M. Magendie dans son 
rapport à l'Académie des sciences du 26 décembre 
1831 . Ce célèbre médecin avait été porter les se- 
cours de son beau talent à Sunderland, en Ecosse, 
quand le choléra envahit cette partie du royaume uni 
de la Grande-Bretagne. 

« Sunderland, dit-il, est une ville de quarante mille 
habitants, très commerçante, et qui est le siège d'une 
industrie admirable ; on n'j trouve pas moins de huit 
cents bâtiments appartenant a des fabricants ou à de 
grands négociants. Ceux-ci et tous les gens ai» 



Iiabitent deus paroisses siluées sur nae liaulear; mais 
qaaDt à ta population pauvre, elle est entassée dans 
une autre paroisse, la paroisse de Sunderland pro- 
I prement dite , quartier situi^ daDS un enfonccmcut 
prèB de la rivière, et entouré au nord, au sud et k 
Test de hauteurs qui s'opposent à la libre circulation 
de Tair; Ies maisons sont séparées par de misérables 
Faeltes de trois ou quatre pieds de largeur j chaque 
chambre a huit ou dis pieds en carré, six à sept de 
bauleur, cl chacune y reçoit une famille qui y opère 
ous les actes de la vie, et y prépare ses aliments au 
ciiarbon au milieu d^une noire et épaisse Fumée, 
it La paroisse de Sunderland contient dix-sept 
%tilte habitants, dont quatorze mille sont sur la liste 
<ies pauvres, et reçoivent des secours, non pas di- 
' ■^ctem.enl de la fabrique, mais d'un entrepreneur 
'^ui est intéressé à donner le moins possible : a» 
^'este, ceux qui reçoivent ces secours ne peuvent 
*isème partout se procurer les misérables logements 
^ont je viens de [larler; ils sont réunis dans une mai- 
son commune {poor house), le séjour le plus hideux 
<que Timaginaiion puisse se figurer, surtout ce que 
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ron nomme riofirnierle, pièce de vingt pieds en carré, 
autour de laquelle sont rangés des sacs de plumes J 
d'oies, sur lesquels gisent pêle-mêle femmes,] 
enfants et vieillards, presque moribonds, et servis ^ 
par d'autres pauvres, que leurs propres souffrances 
rendent insensibles à celles de leurs semblables. » 

Dans toute la partie basse de Sunderland , il 
nViciste point de fosses d'^aisance ; les immondices 
sont déposcSs sur les toits ou jetiis dans les mes; les 
bords de la rivière sont couveris d'une vase infecte, 
et composée en grande partie de ces mêmes ordures. 

M, d'Haussez, dans son ouvrage de la Grande- . 
Bretagne quej^ai déjà cité, nous dit en parlant desou- I 
vrieis anglais, » La misère est rendue plus accablante * 
encore par les privations qu'enlraînenl les prix exces- 
sifs des objets de première nécessité. En Angleterre, 
le pauvre ouvrier est beureus , si les secours destinés 
- k suppléer à rinsuIBsance de son salaire lui donnent . 

I les moyens d'acheter du pain et des pommes de j 

I terre pour lui et sa pauvre famille; les pauvres lo-*! 

I gent dans les caves et dans les greniers des ' 

^ ou dans de misérables cabanes ; là des familles, qni 1 




n'ont aiicuus rapports eutre elles, viennent pour une 
nuit mettre eu commun leur denûment, leurs larmes, 
et plus probablement leur haiae, leurs imprécations 
et leurs menaces, contre les classes plus heureuses. » 
Les maîtres artisans de Birmingham ont dé- 
claré que rindustrie et la frugalité de Pouvrier ne 
peuvent pas le mettre à Tabri de la misère , que la 
masse des ouvriers employés à l'agriculture est nue, 
qu''elle meurt réellement de faim dans un pays où il 
existe une surabondance de vivres. 

Nous trouvons dans le New Monthly Magazine 
un article intitulé Promenade à Smiihfieîd, quar~ 
tier de Londres^ habité par des pauvres et des 
artisans; le voici : 

« Il me prit envie de voyager dans ces terres aus- 
trales et inconnues ; c'était un jour de fête : certes 
si j'y étais tombé des nues , je n'aurais pas eu plus 
de sujet d'étonnement. Tout était nouveau, rleu ne 
me rappelait la partie septentrionale de Londres et 
les ôtres qui l'habitent. Ce qui me frappa d'abord, ce 
furent les proportions diminutives de tous ceux qiii 
m'entouraient :]e ne voyais que petits hommes, ché- 
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tifs, étioles, malades, dilTormes, aassi peu sembla- 
bles aux LoodonuieDs de l'autre côté de la ville qae 
le Lapon haut de quatre pieds ne ressemble à Vk- 
méficain géant. LVxcès du travail et de la misère 
courbe sous une vieillesse prématurée le jeune 
bomme de vingt ans, qui parait en avoir quarante. 
Vous ne rencontrez pas un vieillard qui ne soit nm- 
Ulé, contourné, qui ne réunisse à la décrépitude de 
Tâge quelque difformité repoussante. Ce ne sont que 
bossus aux jambes arquées et aux longs bras, hommes 
dont la tête longtemps ployée sur la poitrine a 
conservé cette position oblique. Tel est le résultat 
d^une vie de labeurs. Ces malbcureux sont restés 
courbés sur le métier à tisser la soie, véritable i]>- 
strumeut de supplice qui leur donne à peine àa pain, 
et les llélrit dès le premier âge. Là, une épine dor- 
sale droite est une merveille; un homme qui a plus 
I de cinq pieds est un géant : si vous le rencontrez par 

I hasard dans le pays dont nous parlons , soyez sûr 

I que ce nWt pas un indigène. 

I (La ville de Londres se souviendra longtempiî 

K de celle procession solennelle de Smitbâeld qui,ily a 
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peu d'années, quitta sa région natale, et s'adiemina 
vers la chambre des communes pour lui demander 
justice , c'est à dire du pain ; celte armée de pau- 
vres pygmées en haillons, ces figures d'inanition et 
de décrépitude prématurée, celte maigreur générale, 
ceB iraits hâves et plombés, étaient bien plus élo- 
quents que ne pourront Têtre jamais les discours de 
tous nos Faiseurs de phrases. 

<( Comment s'étonner de cet amoindrissement de 
l'espèce humaine ? Longtemps les malheureux aux- 
quels nous devons nos habits de luse n'ont gagné que 
quatre schelhngs et demi par semaine , cinq francs 
soixante centimes (moitié moins que la somme qu'un 
nègre dépense par semaine pour son plaisir) ; et 
, encore ce misérable salaire qui, sextuplé, aurait it 
peine suffi aux besoins matériels de leur vie, s'in- 
terrompail-il tout à coup la sixième ou la septième 
semaine, pour reprendre après une interruption de 
huit jours ; ils ne gagnaient réellement que la somme 
nécessaire pour acheter du pain et de l'eau. 

a Que les philosophes et les hommes politiques y 
pensent donc, qu'ils aillent comme moi examiner 
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de près celle misère h laquelle notre luxe iiisulle; 
qu^ils ailleat comme moi s'asseoir sur ces misérables 
escabeaux, seuls meubles qui orucDl les petites cel- 
lules des maisons à buit étages que cette population 
habite j c^est surtout le dimancbe qu^il faut la voir, 
et qu^elle fait pitié ! Elle est couverte de lambeaux et 
de baillons qu''elle blanchit avec soin ; elle va pour 
deux sous s'asseoir dans un petit jardin large de buit 
pieds, avec sa muraille noire de suie et fumée, et sa 
table de bois blaucj suivez-les de leurs maisons i 
Téglise, et de l'église à l'atelier ; jamais sur ces figures 
pâles et flétries un rayon de joie et d'espérance; leurs 
amusements sont misérables comme leur vie : attablés 
chez le maître d'auberge, ils fument, boivent, mais 
sans fourir; leurs intelligences sont rachitiques 
comme leurs corps : ainsi leurs âmes et leurs corps 
ont également cédé à l'influence de la misère. » 

Ainsi que nous le dit M. Ë. Buret : « La misère 
anglaise se dislingue de celle des autres pays par son 
aspect fantastique, par le costume grotesque qu'elle 
se compose avec les lambeaux de vêtements autre- 
fois portés par les classes aisées, et qu'elle va ra- 
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masser dans la boutique des cliifloiiuiers ! el ces 
étranges créatures, que Ton voit passer à la lueur du 
gaz des boutiques de Gin, ne sont pas une excep- 
tion peu imporlaote dans la métropole, comme on 
pourrait le croire : des quartiers entiers, nous dirions 
presque des villes, n'ont pas d^autres habitants, et 
ce costume de haillons est la tenue habituelle , la 
plas décente, d''une grande partie de la population 
de Londres. 

Dans un autre passage, le même auteur raconte 
ainsi deux scènes dVstrëme misère dont il fut té- 
moin dans une visite au district de Bethnal-Green. 
« Parmi les cabanes de planches qui couvrent ces 
jardins, nous en avons remarqué une qui se distinguait 
de toutes les autres par un aspect plus misérable 
encore: on eût dit un tas de bois pourri jeté sur un 
fnmier; la clôture qui la séparait des autres cabanes 
était formée par des débris de planches, rattachées 
de place en place avec des morceaux de tôle et de 
ferraille, le tout dans un état de délabrement et de 
saleté impossible à décrire. Au rez-de-chaussée, la 
pièce unique de la maison, dont le plancher était d>i 
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quelques pouces plue bas que le fumier de la petits 
cour, vivait une famille de dix personnes. Ce réduit, ' 
qui n^a que dix pieds carres et moius de sept pieds 
de hauteur, était loue un schetling six peoce par 
semaine, environ deux francs. Il est bien plus difficile 
encore tie donner une idde de Tétat de cette famille 
que du lieu oà elle vit. L'tionime, le chef de fa- 
mille, tremblait la fièvre: la maladie et le jeâne Ta- 
valent réduit à une maigreur extrême, et il n'y avait 
de rivant en lui que le regard transparent, animé 
par le feu de la fièvre, et dont il était impossible de 
soutenir la douloureuse expression. Cet homme , 
s%é de 37 ans, Anglais de naissance, teinturier ta 
soie de profession , [louvait gagner jusqu''à quime 
scheliings par semaine, nous disait-il , mais il Bra- 
vait pu trouver d^ouvrage depuis cinq mois. UoË- 
cior de secours m'aflirma qu'il avait toujours eu «ne 
bonne conduite, et que ce n'était ni la paresse ni le 
vice qui l'avaient réduit à cet état. Sa femme, ac- 
croupie près d'un foyer délabré, tenait un petit en- 
fant au sein; trois autres enfants tout jeunes et 
pieds nus étaient en dehors de la cabane. Le père 
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nous avoua que les autres étaient sortis dans Tespoir 
de trouver quelque chose, soit en mendiant ou au- 
trement, i 

Voici quelques faits que nous empruntons au ré- 
vérend Georgo Bukland dans une tournée faite, le 
i décembre 1837. « J'entrai, eur la prière d'une 
pauvre i'emme, dans une maison qu'elle m'avait dé- 
signée. Là se trouvait une femme avec son mari et 
trois petits enfants vivants, ou plutôt esistant dans 
une seule chambre. La maison se composait de 
deus pièces, et celle du bas était occupée par une 
famille qui paraissait être dans la même situation. 
La cliamhre offrait le spectacle du plus grand dénù- 
ment: elle était absolument nue, à peu près comme 
ceux qui Toccupaient. Une vieille chaise, une petite 
terrine de métal, un petit vase de terre, composaient 
le raohilier. Dans chaque coin de la chambre , vis 
à vis le fojer, était roulé un petit paquet malpropre : 
c'était le lit sans matelas, et mcme sans paille. 
L^homme était un tisserand en calicot ; il avait quitté 
ce métier pour un emploi plus avantageux qui, après 
quelque temps, ki avait manqué. Le maître qui 
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Vavait occupé m'appril que cet homme ne passait ni ifl 
pour un paresseux, ni pour un débauché. Le 5 fé- \ 
vrier 1838, dit le même 'personnage, je suis des- 1 
cenJu dans une cave habitée par un tisserand ; 
un mauvais lit était étendue sa femme en couches, 
si mal que je l'entendais à peine parler ; dans un 
autre coin de cette cave sombre et humide, j'aperçus 
un enfant mort, placé sur la chaise du métier : je 
demandai à l'homme pourquoi il ne l'avait pas fait 
enterrer, car il y avait presque une semaine qu'il 
était mort ; il me répondit qu'il n'était pas en étata 
de payer pour le faire enterrer. Le pauvre homme, ' 
qui gagne tout au plus sept ou huit schellings la se- 
maine , était lui-même malade , et il n'avait rien 
gagné la semaine qui précéda les couches de sa 
femme, auxquelles il lui avait été impossible de se 
préparer. » 

Dans son rapport du 2 décembre 1839, M. Buk-vJ 
tand nous dit : « Ce n'est pas une chose rare pour , j 
un tisserand de passer au travail toute la nuit, oa^ 
peu s'en faut. Dans son rapport du G janvier 1840,.^ 
il dit : <i II est presque impossible de donnée uneij 
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idée des scènes dont je suis témoiii : je suis allé 

dernièrement pour voir une femme et un enfant 

qu'on me disait être bien malades; je les trouvai 

coucbés dans une cave sur uu méchant lit, la mère 

dans un accès de fièvre, l'enfant près d'expirer 

d'une inflammation de poitrine ; le plancher était 

presque aussi humide que le sol de la rue, et les 

murs étaient couverts en partie d'une végétation 

I vivante. Pour rendre le tableau plus affreux, ce 

I trou liumide'ne renfermait pas une parcelle de nour- 

I riture ou de combustible. Le père de famille, avec 

1 autre enfant, était assis sur un banc à côté d'un 

bélier immobile, arrêté par manque d'ouvrage et la 

bialadie. » 

Le révérend Lee, ministre d'une paroisse d'Edim- 
L bourg, dit à ce sujet, devant la chambre d'instruc- 
Ition religieuse du 18 février f836 : « J'ai vu beau- 
coup de misère en mon temps; mais je n'ai jamais 
lëlé témoin d'une accumulation de misère semblable 
mk celle qu'offre en ce moment celte paroisse (Old 
IChurch). Quelques uns des Irlandais qui y vivent 
|:9ont bien misérables, mais les plus misérables, et de 
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beaneoDp, sont les Ecossais. Tai td noe femme ( 
cioq filles, avec udc autre femme, dans noe maiso» 
oii il n^y avait ni siège, ni table, ni lit, oi «Irsps, i 
aucune espèce d'ustensiles de cuisine. Cette femm 
recevait la plus large aumône qu'accorde la charité^ 
deux schellings six deniers par semaine. Je voîssou*' 
vent la même chambre occupée par deux couple»! 
mariés, qui n'ont de lit ni l'un ni Vautre. Je sumÂ 
entré le même jour dans sept malsons où il n'y avaiti 
pas de lit, et dans quelques unes pas même de paillesJ 
j'ai trouvé des vieillards octogénaires couchés : 
des planches nues. Beaucoup dorment dans 
mêmes habits qu'ils portent pendant le jour. Je pt 
citer le cas de deux familles écossaises, vivant dan| 
une misérable cave, lesquelles étaient venues de lu 
campagne, espérant trouver de Touvrage. DepuiKJ 
leur arrivée elles avaient en deux morts, et une troi-' 
sième personne d^entre elles était à l'agonie. Dans la' 
lieu qu'elles habitent, il est impossible de distinguer'] 
à midi une figure humaine sans lumière arlificielleJ 
Dans un coin on voyait un tas de paille putresceat| 
pour une famille ; dans le coin opposé, un autre tu 
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4t! paille pour la seconde famille; dans un troisième 
' coin élail un âne, tout à fait Tégal ici des humaines 
créatDfes. Il y i àe quoi faire saigner un cœur Je 
diamant, à voir une pareille accumulation de misère 
; un pays comme celui-ci. » 
Tai été témoin, dit M. Alisoo, au mois de mars 
1840, d'un fait de cette nature: je trouvai une jeune 
émme, qui avait précédemment servi dans une fa- 
aille respectable, étendue sur le plancher d'une 
ibambre obscure, avec une couverture en lambeaux, 
1 tête appuyée sur une pierre : elle était à la der- 
ûère période de la consomption. Elle m'assura 
[oVle n'avait pas eu d'autre lieu de repos depuis 
h semaines, et qu'elle n''avait vécu que de ce que 
ni avait donné une pauvre veuve avec laquelle elle 
ivait, et qui recevait du Ff^ork-fïouse neu( deuiers 
1 semaine. Elle mourut avant que je pusse la faire 
dmetlre à l'hôpital. 

■ « Au printemps de 1 838, saison qui fut très ri- 
;otireuBe, j'ai vu trois jeunes femmes', avec cbacuae 
un enfant naturel au sein, sans ouvrage, plongée» 
dans la dernière détresse, et auxquelles on refusa 
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rentrée du fVork-Houae. Les aumônes que leu 
faisaient leurs pauvres voisins étaient insuffisautes 
pour les faire vivre. Après quelques semaines de 
rudes souffrances, les trois enfants moururent, saas 
aucun doute, des suites du froid et de la privatwvi 
de nourriture. » 

Voyons maintenant comment les philosopha s 
anglais, dont le pavillon parcourt toutes les mecs 
pour empêcher la traite , se conduisent chez euK , 
et si certaines contrées d^Angleterre ne sont pas 
pour les philanthropes industriels de véritables cô - 
tes d'Afriqne , où ils vont faire la traite des blancs ' 
voici ce que le docteur Atkins nous dit dans sa 
description de Manchester : « Dans nos fabriquas 
de coton, ce sont surtout des enfants qu^on em- 
ploie; élevés dans les ateliers de Londres , on les 
conduit par troupeaux chez nous , personne ne les 
connaît , personne ne leur témoigne le moindre io- 
térét. Enfermés dans des chambres étroites, ofi Tair 
est empesté par Thuile des lampes et des machines, 
on les applique à un travail toute la journée et qui 
se prolonge bien avant dans la nuit \ ces circonstan- 
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l«e^ ^ le défaul Je propreté et le ehaDgement M- 
<l»*^iH(]e température auquel iU soot exposés , ea 
sf>K-taat et en rentrant, deviennent la cause d'une 
'** **Ie de maladies, et surtout de fièvres nerveuses si 
"^■fcimunes dans les ateliers. » 

Eu lisant de pareils rapports , et en réfléchissant 
^ la conduite des Anglais qui prêchent l'aholition de 
esclavage et de la traite au nom de la liberté et 
'^^ rhumanité, et qui sous ce prétexte obtiennent 
I '^«s Frani^ais le droit de visiter leurs vaisseaus, on 
I **« sait lequel est le plus extraordinaire , ou de l'im- 
>uJence des premiers, tant il y a de contradiction 
mtre leurs actions et leurs paroles , ou de la fai- 
blesse des seconds, qui ajoutent foi à ces paroles et 
consentent à abaisser le pavillon de la France de- 
~vanl celui de la vieille Angleterre. Un homme in- 
telligent et bon peut être dupe d'un fripon hypo- 
crite, mais celui qui se laisse duper par un fripon 
démasqué par ses actions doit être interdit ! Il est 
impossible de trouver dans la langue française un 
mot qui exprime poliment notre position à Tégard 
des Anglais; cependant, comme je Tai dit dans mon 
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de faire croire ntix Lommes d^état que je vieus de 
ciler que cela est juste an nom de rhumanitd et de 
la liberté. 

Je reviens à moa sujet , car je suis loin d'en avoir 
fini avec la misère des ouvriers auglais. Les mnnx 
que je viens de décrire ne sont pas seulement \t 
partage de la classe uniquement occupée daus b 
manufactures; car déj^ nous venons de voir que 
rassemblée des maîtres artisans de Birmingham, 
que la masse des ouvriers employés à ragricoliure, 
est nue et meurt réellement de faim. Voici ce que 
nOQsà\i\a Revue Britannique : u Par quelle fata' 
lité, par quelle bizarrerie notre population rivale ^ 
au lieu de suivre les progrès de la civilisation , recu- 
le-l-ellevers la barbarie? Nous vantons nos lumiè- 
res, nous nous enorgueillissons de noire industrie, 
et le paysan, Tagriculteur, le fermier, descendent 
par degrés vers une situation à laquelle on n^ap- 
porle pas de remèdes, et qu'on n'ose envisager de 
près. Leurs habitudes , leur moralité, se dégradent ; 
nous qui prétendons alfermir ou renouveler le sys- 
tème social, portons nos regards sur rftle nialai 
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qui ronge le cœur et la base de ta sociélë elle-même 
et qui poursuit eu silence son œuvre de destruclioQ : 
aucun symptôme ne mérite davantage notre exa- 
men, et n'est fait pour inspirer plus de crainte- 
Quelle est en réalité la situation de la Grande- 
Bretagne, par rapport aux classes inférieures ? Si 
lous l'étudions, nous trouverons le vice, l'oppro- 
'6 , la misère des classes à un degré menaçant pour 
société. » 

Le même journal , après avoir extrait d'Owen 
quelques passages qui semblent plutôt sortir de la 
plume d'un fou ou d'un mystificateur que de celle 
'un philosophe et d'un réformateur, ajoute : 
H Lecteurs, ne riez pas , vous auriez tort ; c''e$t 
tfcfaose grave, je vous jure, que l'état d'un peuple, 
àoût une fraction considérable écoute avec espoir, 
avec plaisir , de telles publications; c'est un sym- 
ptôme redoutable que la fièvre trahie et aggravée 
l^ar la démence dont nous parlons. 

« Autour de M. Owen s'ameutent des ouvriers 
amés, des artisans maigres et hâves, des femmes 
int les enfants n'ont pas de pain, dont les ma- 
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melles n'oiU pas de lait, el tous récoutent 3\i(lcmeiiU 
Ils passeraiftul sans Técouler s'ils avaient du traviil 
et de quoi vivre , mais iU nVa ont pas. M. Owea leur 
dit que le système actuel est mauvais : ils le saveul 
bien, puisque ce système ne leur donne point de paia 
pour aujourd'hui, ne leur en promet point pour de- 
main. Dégradt^s, misérables, ils demandent à grands 
cris un changement qui puisse alléger leur misère et 
les relever de leur dégradation. Les économistes po- 
litiques leur répondent fort tranquillemenl que tout 
va bien, que la prospérité des manufactures eonsû- 
lue la prospérité de l'état, qu'ails concourent Mï 
prospérité des manufactures, et que, malheureux ou 
heureux, ils ont tort de se plaindre, puisqu'on va 
changer le gouvernement et qu'on les chargera de 
celte tâche importante. 

« Quant à M. Owen, il leur crie qu^ 
priant les riches , en démohssant les éghses , 
proclamant l'universelle facilité du divorce, le 
monde sera un pays de cocagne ; une fols ces troi 
points accomplis et obtenus , les alouettes lomhi 
rôties , des Ueuves de lait coulent dans les pri 
des rnisseaui de vin de Bordeaux jaillissent de ni 
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fontaines, et le globe (ont entier convie tons bcs htt- 
bitanU à de perpétuelles noces de Gamaclie. Les 
promesses de M. Owen étant les plus absurdes, 
obtieoneDl le plus de soccës, ehose oatnrelte; 
mais qne Ton imagine un peu la condition mo- 
rale d^uD peuple qai se laisse prendre à de telles 
amorces ! 

« Cette condition morale a pour cause la raistjre ; 
celle misère est la faute ou le crime de la copidilé 

Wnodernc, de la philosopliie moderne Lelabenr 

B^ur et simple , sans capital , est tombé dans Vescla- 
Tage ; il est parvenu , sous la loi de» grands capitaux, 
à un état d^abrutissement et d'ilotisme , qne les an- 
ciens Ilotes neconmiissaieiit pas. » 

Le journal ie Temps , dit 24 novembre f 831 , 
noBS dit, en parlant de Cork: x II y a dans cette 
\ille vingt-six mille indigents, et l'on y compte 
soixaole mille individus embarrassiis de leur eiis- 
tCDce. > 

Le révérend Boyton, dans une réunion du parti 
tory et d« la baule église en 1822, demanda: 
I Comment il e»t possible qt/on soit obligé de faire 



acIiGter i]u hlé dans les ports anglais , et de le ren- 
voyer en Irlande afin d^alimenter les pays qui déro- 
bent, pour se nourrir, Talgue marine qu^ii répand 
sur les terres en place de fumier ? '> 

M. le comte Alban de Villeneuve Bargemont , au- 
teur d'un traité d'économie politique remarquable, 
et auquel j^ai emprunlti une grande quantité de no- 
tes , nous dit : « Quel que soit le sort de la popula- 
tion qui se livre à ^agriculture (en Angleterre), 
celui de la classe manufacturière est incomparable- 
ment plus digne de pitié ; dans cette classe , la plus 
nombreuse de la nation , le paupérisme s^accrolt 
avec d'autant plus d'énergie que les ouvriers indas-~ 
triels, bien plus que les cultivateurs, sont assujetti 
à toutes les vicissitudes du commerce et des fabr^ 
ques, et bien plus asservis aux entrepreneurs d'in- 
duslrie. Dés Tenfance , ils se trouvent exposés 
fâcheuses influences A''\m travail sédentaire et ford 
dans des ateliers malsains, où trop souvent ils éproo-^ 
vent tes traitements les plus barbares : le rappro- 
chement des sexes les dispose à se marier préma< 
lurémenl et à se voir de bonneheure surchargés d'un( 
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nombreuse famille. La résidence dans les grandes | 
villes excite en eus des habitudes de dépense, de 
débauches, d'immoralité; enfin Temploi plus géné- 
ral des machines dans tes manufactures que dans 

les travaux agricoles, augmente considérablement 
la concurrence du travail et réduit au taux le plus 

[fil le commun des salaires. G^est surtout parmi les 

ouvriers employés aux fabriques de coton que ré- 
gnent auplus haut degré tous les maux qui accompa- 

i^nent Tindigeace dans les classes ouvrières; or, il 
à peu près certain que la presque totalité des 
pauvres ouvriers d'Angleterre sont attachés à celte 
branche d'industrie ; on porte environ à deux mil- 
lions le nombre d'individus occupes aux filatures et 
au tissu de coton dans ce royaume , ce qui suppose, 
avec les enfants hors d'état de travailler, une popu- 
lation de quatre à cinq millions. C'est là que la po- 
pulation surabonde et que se manifestent avec le 
blus d'intensité les vices , la misère et la mal- 
tenr. » 

M. de Villeneuve s'attache spécialement à démon- 
trer la misère de l'ouvrier employé dans les raanufac- 



tares ; il le refcarde ceome plus ■tfcrBreoK qie 
fMiviier ao|Jojë à l'agricnliBre. ie vus déciire le 
H(t de rMivrîa' i^ncalteur . et sprès, le lecteur 
com^remén^ »% peat, ijoelle peut être li misère 
de r«Bvner de auBabctore, pnisqB'rile est pins 
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Mecûeur ioglis, homme respectable dontropinion 
es Asglelerre est à^aa er^nd poids , dms dit dans 
soa voyage eo Irlande en 1 ^-ï , em pariant de la ville 
de Wateriord : <i Je visitai ptnsienrs des plus paavres 
quaniers de la ville, el j\ trouvai ta plas effrayaDte 
misère ; soag des huttes eotr'^ouverles , je vis josqu^à 
trois ou quatre familles^ dont diacane, roBchée sur 
la paille, occupait dd LâiimeDi; auprès dVlles, tlnVf 
avait aocune e^èce de meubles ou d'ustenales. Ces 
bâtiments étaieDi, de toutes paris, eotourés de fange 
et d'ordures; les chefs de ces familles étaient ab- 
senU; ils faisai«it des rondes dans les campagnes 
ponr mendier des pommes de terre. » 

Celle misère ne tient pas à Paridité du sol ; car 
WaterfordseirouveeDlQurée d^une terre d'nne grande 
a climat favorable à la végétation et 






où l'induslrie pour ragriculturene laisse rien à dési- 
rer. M. Iiiglis déclare qu'il a vu près de ThomastowD 
le ptus baut poiut de prospérité à laquelle peut attein- 
dre nne famille de fermier, el cette prospérité con- 
sistait dans Tcxislence de trois cochons qui avaient 
une vie commune avec la famille du fermier, dans la 
même ciiaumière. Le même voyageur nous dit que 
dans le Galviay un ouvrier gagne dix sous par jour, 
et que quatorze livres de pommes de terre coûtent la 
Lmême somme ; à peine si le travail d^nn homme peut 
[fournir à sa famille de quoi l'empêcher de mourir de 

|iJm. II dit encore, en parlant de Mitcheltown , que 
r cinq mille habitants, il y en avait dix-huit cents 

irivés de vivres, qu'on fit une souscription pendant 
a'il y était pour les empêcher de mourir de faim, que 
Fdans la même paroisse, hors de la ville, il y en avait 
I encore douze cents absolument sans ressources. Voici 
l ce qu'il dit de Limerik : « Après avoir visité le quar- 
' tier des pauvres ouvriers, j'entrai dans plus de qua- 
1 tante demeures de la pauvreté, et jusqu'à la dernière 
Iheure de ma vie je ne pourrai oublier les scènes 
y d'abandon et de souffrances sans espoir qui se pré- 



Eenlcreol à moi ce jour-là. Quelques unes de ces rt 
traites élaient des greniers, d'aulres des caves, d'aih 
très des huttes reposant sur la terre nue, dans le» 
cours ou dans les allées étroites. Je ne parlerai p 
de leur saleté, elle ne pourrait être surpassée dans les 
lieux clestin(5s uniquement à être le réceptacle des im- 
inomlices; qu'on se figure tout ce qu'il peut y avoir 
de plus dégoûtant, et on n'excédera pas la vérité. 
Dans les trois quarts de celles de ces misérables tl&- 
metires oii j^eotrai, il n'y avait ni meubles ni usten- 
siles d'aucune sorte, à la réserve d'un pot de f 
point de table, point de cliaises, point de band 
point de bois de lit, mais deu:ï, trois ou quatrepei 
paquets de paille, avec quelquefois uu ou deux [ 
lassons vieux ou décbircs , roulés dans un coin, h 
moins qu'ils ne fussent alors même occupés en guise 
de lit. Parmi les liabitauls, les uns étaient vieox, 
courbés et accablés par les maladies ; d'autres étaient 
jeunes, mais hâves et maigres, et entourés d^ enfants 
affamés. Il j en avait d'assis sur la terre humide, d'au- 
tres qui ne pouvaient se lever de leur monceau de 
paille. A peine y cul-il uue de ces hahilations où je 
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vouvai une pomme de terre. Dans Tune je remar- 
■uai une petite ouverture qui conduisait à une pièce 
Inférieure. Je me fis un (lambeau <1*ud morceau de 
■papier, pour savoir ce qn^clle contenait; c^était une 
I cave complètement obscure et de douze pieds en 
I carré; aux deux coins , étaient deux monceaux de 
paille } sur Tun était assise une femme qui ne pouvait 
se lever, sur l'autre étaient coucLcs deux enfants com- 
plètement nus, et nu halIloQJelé sur oui leur servait 
de couverture commune. Mais j'ai vu quelque chose 
de pire encore: dans une*cave presque obscure, sur 
le sol humide de laquelle je sentais glisser mes pieds, 
je trouvai un homme assis sur un peu de sciure de 
bols ; il était nu ! il n'avait même pas une chemise , 
mais il cnlourall son corps avec un paillasson déchiré 
et couvert d'ordure ; sa maigreur l'aurait fait prendre 
pourun squelette, lesossembi.aicnt sortir de soncorps, 
ilmouraitdefaim ! ! » 

M. Inglisdit : qu'au lieu de quarante demeures, 
il aurait pu en visiter des centaines ; qu'au lieu de 
quelques centaines d'hommes, de femmes et d'eu- 
fanls, il aurait pu en visiter des milliers; qu'il n'avait 
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aacaae raison ponr croire qoe les demenres qn'il a 
TÏsilées Tosseot plos misérables qat des centaines 
d'antres devant lesquelles il a passe. 

Je lais nn instant écarter l'attention de mon lec- 
tear de ce tableau désolant pourrhomamlé, afin d- 
Ini démontrer avec Vf. de Sismondl loi-même que' 
cette misère affreuse et incropble est ane conaé- 
qoence de la liberté donnée à l'ourrier. Je sais que 
telle ne fui pas, en écnTanl, l'intention de ce célèbre 
abolilioniste, mais cela résulte bien clairement et 
d^one manière incontestable do travail qu'il a pénï- 
blement élaboré. Il est véritablemeut fàcbenx pour 
un économiste politique, qnl ne doit marcher qu'avee 
une logique serrée, de se donner tant de peioe-' 
d'écrire contre Tesclavage, en faveur de la liberté, 
et d'arriver juste à démontrer mathémaiiqunneot le 
contraire de ce qu'il veut prouver : que TesclaTagoi 
pour l'ouvrier est un bien supérieur â la liberté, 
sous le point de vue d'bumanJté. Comme logicien 
d'une espèce toute particulière, M. de Sismondi n'a 
rien à envier à l'auteur du Censeur européen, dont 
il regarde le travail comme le traité le plus complet, 
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Pl« plus savonl, le plus philosophique qui ait jamais 1 
élé écrit sur l'esclavage et ses désastreux effets. 
A tnoD tour, c'est avec la plus grande satisfaction 
cjuej'ai vu M. de Sismoudi adopter le même texte 
<]He M. Comte ; cela m'a évité l'ennui de critiquer la 
même pensée sous une autre Torme ; en frappant sur 
]e chef (le l'opinion, je frapperai le disciple du même 
«oup. 

Voici ce que l'admirateur du Censeur européen 
nous dit dans son septième essai, 1" volume, en par- 
, lanl du sort des serfs irlandais, au temps de la féoda- 
lité. 

'( Le seigneur donna au paysan qu'il pat attirer à 
lui une parcelle de terre, afin qu'il y conslniisit sa 
chaumière, qu'il labourât les clairières des bois, qu'il 
éonduisll ses troupeaux dans les bruyères, qu'il vécût 
enfin des fruits de son travail. La terre qu'il avait 
donnée à son paysan était déserte, et ne rapportait 
rien ; il n'en demanda rien non plus que des services. 
Quelquefois, comme signe de reconnaissance et 
'4^hommage, il eiigeait de lui par année ou grain de 
poivre, quelquefois un denier , quelquefois une 
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mesure de blé, une bète de son troupeau, quelquefois 
el plus souvent peut-être encore un nombre déter- 
miné de journées de travail. Dans tous les cas, la re- 
devance était complètemenl disproportionnée à la 
valeur de la terre. Aussi la famille du cultivateur 
vivait dans Tabondance. Toutefois, l'apparence ex- 
térieure du paysan était grossière, presque sauvage; 
il faisait avec sa famille presque tous ses babils, tous 
ses meubles , tous ses iastruments ; mais il avait à 
soubait le bois et la paille pour la construction et le 
chauffage; le pain ni la viande ne manquaient jamais 
sur sa table, non plus que la bière, Phydromel, on 
toute autre boisson fermenlée quMl préparait lui- 
même. Aux yeux du seigneur, c'était l'homme qui 
était le vrai revenu de la terre, l'homme qui com- 
battait pour lui, qui lui obéissait en toute chose, qui 
lui était dévoué à la vie et à la mort. Cet homme ne. 
connaissait d'autre maître , d'autre juge, d'autre lé- 
gislateur, d'autre capitaine que son seigneur. Dans 
lemoyen âge, la vénération, l'affection et la con- 
fiance o"u petit pour le grand, ressorlcnt de toutes 
les circonstances qui sont connues. Le paysan se 
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dévouait pour son seigueur, comme le ciloyea ne 
doit se dévouer que pour la patrie ; c'est qu'il n'y 
avait entre eux aucune lutte d'intérêt, aucun désir de 
gagner l'un sur l'autre. La population agricole de 
rirlande suffisait à son territoire, mais n'était nulle 
part surabondante; elle avait soumis le sol aune 
culture peu sclenti&que , mais qui toutefois faisait 
produire à la terre assez de fruits pour que le paysan 
vécût dans l'abondance, et pour que le seigneur, dont 
l'enclos était travaillé tour à tour par ses vassaui , 
trouvât dans ses fruits de quoi suffire à Thospitalllé 
grossière du moyen âge. n 

Un peu plus loin, M. de Sismondi, parlant du 
servage chez les Russes, nous dit : » Ce contrat est 
mauvais ; il abrutit l'homme, mais il ne rend pas à 
beancoup près le paysan aussi malheureux que l'est 
le propriétaire de l'agriculture dans les pays qui se 
prétendent plus civilisés. 

« La comparaison entre le paysan russe et le 
paysan irlandais, quant à la nourriture, au logement, 
an vêtement et à la sécurité pour l'avenir, serait 
grandement au désavantage du dernier. » 
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Ces deux taMcaux, l'uu de misère, l'autre de boa- 
lieur, se irouvent dariu Toiivrage deM.de Sismondi, 
séparés seulement par ciuquaule pages ecviroa, dans 
lesquelles il indique la silualion de quelques cnlliva- 
teurs eu Toscane ; et malgré la beauté des couleurs 
qu^il emploie pour relever celte situation, on voit 
que le cultivateur toscan qui ne mange par an que 
quarante livres de viande, est bien au dessous du serf 
irlandais du moyen âge, qui jouissait d^une grande 
tranquillité d'ame, car il était rassuré dans sou avenir j 
et possédait abondamment pain, viande, boisson, 
vêtements, logement , cbauiïage , etc. En compa- 
rant la situation de l'esclave de notre temps et celle du 
serf irlandais du mojen âge, à celle de Touvrier libre 
en Angleterre, ne doit-on pas conclure que le ser- 
vage est préférable, puisque le serf et Tesclave sont 
en position de se procurer plus de jouissances ? 

M. de Sismondi vient de nous prouver que, par le 
systèmedeservage, le paysan avait tout en abondance, 
parce que les intérêts du maître étaient, sous tous 
les rapports, complètement réunis à ceux du serf; et 
que par le eystème de liberté , ces mêmes iotéréts se 
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trouvant complètemeut eu opposition , il en résultait 
uoe lutte dans laquelle le maître écrasait rouvrier, 
et le rcduisail à la misère la plus épouvantable, ce 
qui est en efTet une couséquence inévitable de ce sys- 
tème ; car la libeité produit TopposItioD des intérêts, 
et la victoire dans cette lutte reste toujours au 
maître. Tous deux soot libres, Tun de louer à un 
prix ou de ne pas louer, Tautre de prendre à bail oa 
d^abandonner ; fun de faire travailler comme cela lui 
convient et pour le prix qu'il lui plaît de donner, 
l'autre de travailler dans ces conditions ou de ne 
pas travailler. Restreindre une de ces deux facultés 
chez UQ de ces individus , c'est positivement porter 
atteinte à leur liberté. La misère irlandaise D''est donc 
que la conséquence inévitable du système de liberté ; 
et à moins qu'on ne dise que cette misère est plus 
favorable à rhumanité que l'abondance dans la- 
quelle vivaient les serfs du moyen âge, on sera obligé 
deconvenirqueM.deSismondiaparfaitementprouvé 
que le servage est préférable à la liberté, sous le 
point de vue d'humanité et du bien-être de l'ouvrier. 
Je sais bien que ce n'^sj pas ce qu'il a yoytu dire ; 
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mais en fait , c'esl ce qu'il a très logiquemiTil dé- 
moDlré. 

Je vais lenniner ce triste tableau de la misère des 
ouvriers anglais et irlandais par un extrait de l^on- 
vrage de M. Gustave de Bcaiimont. Mais avant, je 
veux donner quelques détails sur la situation des Pa- 
rias dans les Indes orientales : le lecteur sera 
frappé de la ressemblance du sort du Paria libre 
avec celui de l'Irlandais libre , et il reconnaîtra que 
cette cruelle position est encore une conséquence, 
de la liberté et de Pindustrie ; car, eu regard, il aura 
la situation da Paria esclave, comme je lui ai donné 
celle de Tlilandais en état de servage. 

L'ouvagc de Pabbc Dubois, sur lequel je m'ap- 
puie , a été imprime eu anglais , aux frais de la Com- 
pagnie des Indes, et en français par rimprimerid 
rojale , en 1 825. Lord Williams Bentinek , gouver* 
vcur de la Compagnie , alors qu''il se retira da poD^ 
voir, dit en conseil à son successeur, en lui remet-^ 
tant le manuscrit de M. Dubois : >< Cet ouvrage esl 
regardé par sir Mackinstosh comme le tableau des 
mœurs des Iiidous le plus ample, le plus d<Haillé qat 
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existe en aucune langue d'Europe. » Le major 
Wilks, qui remplissait le8 fonctions de résident dans 
leMeissoui', émet la même opinion; M. Williams 
Ëskioe, de Bombay , homme d'un mérite distingué, 
et également versé dans la connaissance de la my- 
thologie , de la littérature , des mœurs et des insti- 
tutions de l'Inde, confirme le sentiment de sir Mac- 
kingtosh. On ne peut donc élever le moindre doute 
sor ce que dit cet auteur du aorl des Parlas. Il faut 
I remarquer que Tabbé Dubois est resté vingt ans 
\ dans les Indes orientales. 

On estime à cent millions le nombre des sujets 
Ëiàe l'empire britannique daas leurs possessions des 
r Indes orientales ; la classe des Parias , selon Pabbé 
t Dubois, forme à peu près le quart de la population ; 
dans toutes les possessions anglaises, les Parias 
sont libres, excepté sur les côtes du Malabar où ils 
■ sont en état d'esclavage; et là, nous ditcetécri- 
l\ain : « Accoutumés de père en fils à la subordina- 
Ition, traités avec humanité parleurs maîtres, nour- 
i mêmes aliments qu'eux, jamais obligés de 
[ travailler au delà de leurs forces, n'ayant aucune 
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nolion (In ce qu^flit iifjpeUc liberté, indûpciidanci 
iU se soal fait une liabitude de leur manièic d'être^ 
ils regardent leur maître comme ud père, et se 
cOQsidèrcul cODume faisant partie de la famille : dans 
le fait, sous te rapport plij'sique, leur condition me 
parait bien préférable aux Parias libres. Au moins le 
Paria esclave de la côle de Malabar est assuré de sa 
subsistance , premier besoin de la nature , tandis 
que le Paria libre des autres pays manque la moitié 
du temps du strict nécessaire , et est souvent eiposé 
à mourir de faim. 

m En effet, on ne saurait contempler sans pitiélV- 
lat d^abjection et de détresse dans lequel végète 
ailleurs (là où les Parias sont libres) cette miséra- 
ble caste de Parias , la plus nombreuse de toutes. Il 
est vrai que c^est parmi eux une règle invariable et 
une espèce de point dliODuenr, de dépenser à mesiHre 
qu^ils gagnent, de ne songer qu^au jour présent, 
et de ne point étendre leur sollicitude sur un avenir 
incertain. La plupart , hommes et femmes, ne sont 
jamais vêtus que de vieux haillons : mais pour se 
former une juste idée de leur misère , il est oéce^ . 
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saire de les voir île près , et cVsl ce que j'ai été à 
portée de faire moi-même. La moitié envirou de mes 
diiïérenles congre galiorfs n'claient composées que 
de chrétiens parias. Piirlout où je paraissais , il m'ar- 
rivait fréquemment d'être appelé pour aller adminis- 
trer les derniers secours de la religion à des gens 
de celle caste qui étaient à TagoDie. Parvenn prps 
de k hutte vers laquelle mon devoir me conduit , la 
port« en est si basse , que je suis souvent obligé de 
I marcher sur mes maius pour y pénétrer. J'entre 
dans ce réduit infect ; «n mouchoir dont j'ai eu soin 
4e tremper «h des bouts dans du fort vinaigre, et 
j^ue je tiens sous mes nsrioes, me garantit en partie 
TO la puanteur qui s'exhale de tous côtés. J'y troove 
ton squelette quelquefois gisant sur la terre nue , 
»iais le plus souvent sur une natte à demi pourrie , 
ei ayant peur oreiller une pierre ou mi morceau de 
bois. Le malheureux n'a poor se couvrir qu^une 
^nille autour des reins, et un cambily ou tlsSQ 
de laine grossier, qui lui laisse à nu la moitié ^a 
membres. Je m'assieds par terre , à côté de cet in- 
fortuné; les premières paroles que je lui entends 






196 

prouonccr <rime voix Inmenlnble et défaillante soDt 
ordiuairemeni celles-ci : Père , je meurs de froid el 
(le faim ! Je passe un quart d^lieuru ou plus auprès 
de lui ; et je sora enfin de ce triste séjour du mal- 
heur, le cœur navré du spectacle déchirant dont je 
viens d^étre témoin , et le corps souvent couvert 
d^lnsectes et de toute espèce de vermine qui pullu- 
lent dans ces repaires : ce dernier inconvénient était 
la moindre de mes peines. La seule chose qui m'af- 
fligeât, c'^était d^avoir été obligé de regarder en 
face le tableau vivant de la misère dans toutes ses 
horreurs, et de n'avoir eu les moyens de lui procu- 
rer que de faibles soulagements. 

« Outre la caste des Parias , il y a celle des Pa- 
iera^ qui ne le cède en rien îk la première: ces 
deux castes sont toujours en dispute eolre elles; 
celle des Chakilys ou savetiers est au dessous de celle 
des Parias •■, et en effet , ils sont au dessous dVuK par 
leur ignorance el leur brulahté. Enlin ce qui est 
difficile à croire , dit Tabbé Dubois, celle des Pou- 
liahs surpasse toutes les autres en abjection. Une 
espèce d'appentis soutenu par quatre bambous et 
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ouvert de tous les côtés sert d''asyle à quelques uns 
et les met à couvert de la pluie , mais les laisse ex- 
posés au souffle des vents. Cependant la plupart 
se construisent des espèces de nids au milieu des ai^ 
bres les plus touffus, sur lesquels ils se nichent 
comme des oiseaux de proie. » 

Voici l'espèce de nourriture à laquelle les Parias 
sont obligés d^avoir recours pour ne pas mourir de 
faim. <i Ce qui révolte le plus contre eux les autres 
Indiens , c'est la qualité repoussante des aliments 
(font ils font leur principale nourriture : attirés par 
la puanteur d'une charogne, ils courent en tronpe en 
disputer les débris aux chakals, aux chiens et aux 
icorbeaux , et aux autres animaux carnassiers. Ils 
B^en partagent la chair à demi pourrie et vont la dé< 
Torer dans leur cabane , souvent sans riz ni aucun 
assaisonnement qui Taccompagne. Peu leur importe 
la maladie dont Tanimal est mort , puisqu'ils em- 
poisonnent secrèlemeut les vaches et les buffles, 
pour ensuite se repaître de leurs infectes et morbifî- 
^ques dépouilles. Les corps des animaux qui meurent 
dans un villaiic apparliennent de droit au Toll^ 
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ou valet (lu bourreau dii Heu , qui eu vend ta chair i 
très bas prix aux Parias liu voisinage. O^est surtout è 
cette horrible notirtilure que j'attribue la plupart dw 
maladies contagieuses qui règneut fréquemment parmi 
eus. » 

Plus loiu, M. Dubois sépare toute la populalion 
iuch'eune en huit classes , selon leurs fortunes j la 
dernièrft classe se compose des Piirias , des Chakiljs, 
des Indras, des plus pauvres individus des autres 
tribus, des vagabonds, des mendiants, des charla- 
tans, des jongleurs, etc., etc. Elle forme à pes 
prés la moitié de la popiilalioa : ils ne peuvent ^re 
gagner que de trente à cinquante francs par au; \k 
dessus, ils sont obligés de se nourrir et de se vêtir, 
ou bien on les nourrit et on leur donne vingt francs; 
ils vont partager avec leurs femmes et leurs enfants 
la nourriture qu^on leur donne. Ceux-ci, de leur côté, 
exercent quelques méiiers pour suppléer à TinsufB- 
sauce de cette ration. Lorsqu'ils manquent de nour- 
riture, ce qui leur arrive fréquemment, ils vont en, 
chercher dans les bois , ou sur les bords des rivières 
et des étangs; là ils trouvent des racines et des her- 
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bages ) qa^ils fout bouillir le plus souvent saas sel et 
sans aucun assaisonDement. Les jets de bambous 
qui abondent dans les bols sont d'une grande res- 
source pendant deux ou trois mois aux pauvres 
gens qui vivent dans le voisinage des lieux où ils 
croissent. 

La plupart ne possèdent rieo, si ce nVst une mi- 
sérable hutte de douze à quinze pieds de long , sur 
cinq ou sis de large, et quatre à cinq de haut , rem- 
plie d'insectes et de vermine , exhalant une odeur 
infecte, et dans laquelle ils s^ealassent pêle-mêle 
avec leurs femmes et leurs enfants. Tout leur mo- 
bilier consiste en quelques vases de terre , une 
ou deux faucilles, et les guenilles qu'ils ont sur le 
corps. 

Telle est donc l'idée qu'on doit se former de la 
condition k laquelle est condamnée la moitié à peu 
près de la population de l'Inde ; la fortune la plus 
considérable de cette classe est au dessous de cent 
.vingt francs. 
' Voyons quelle est l'opinion de M. Dubois sur l'a- 
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vanlagd que les Indiens doivent retirer iln dévelop- 
pement de Tindustrie en Europe. 

'( Une cause non moins puissante de la misère qui 
afflige aujourdMiui Tlnde, c'est la diminutioD des 
moyens de travailler, produite par la propagation en 
Europe et le perfecliounement des métiers à méca- 
niques et des procédés industriels. En effet, mainte- 
nant l'Europe s'est rendue indépendante des Indiens, 
et même est parvenue à les surpasser dans tous les 
genres de manufactures et d^induslries qui leur 
étaient propres, et qui, de temps immémorial, nous 
avaient rendus leurs tributaires ; enfin les rôles son! 
changés, et cette révolution menace Tlnde d' 
mine totale. 

« Peu de temps avant mon retour en Europe, 
parcourus quelques uns des districts manufactnrien 
du pays : rien n'égale l'état de désolation qui y ré- 
gnait ; toutes les manufactures étaient fermées ; d< 
centaines, des milliers d'habitants qui composent IJ 
caste des tisserands, une multitude innombrable i 
veuves et de pauvres femmes qui vivaient et sout 
naient leur famille par la lllaturc du coton , mainl 
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nant sans ouvrage, sans ressources et mourant de 
faim : tel est le tableau qui vint partout s'offrir à mes 
regards. 

< Cet anéaDlissement des manufactures, eu inter- 
ceptant la circulation du numéraire, se fait ressentir 
parcontre-coup d'unemanière bien funeste danstoutes 
les branches d'industrie ; le cultivateur ne peut plus 
fendre ses produits, ou est obligé de les vendre à vil 
prix à des usuriers avides, qui achèvent de le ruiner. 
(I Voilà l'étal déplorable où se trouve réduit le 
pauvre Indien, qui va en empirant de jour en jour. 
"Voilà ce qu'a produit ce perfectionnement de ma- 
'chines qu'on a tant vanté, ce prétendu prodige de 
rindustrie dont quelques nations s'enorgueillissent. 
Ah ! si ces réformateurs des arts industriels pou- 
vaient entendre les malédictions qu'une multitude 
de pauvres Indiens ne cessent de leur adresser, s'ils 
avaient vu, ainsi que moi, les maux affreus dans les- 
quels cet effort de leur génie inventif a plongé des 
provinces entières, sans doute, à moins qu'ils ne 
soient privés de tout sentiment d'humanité, ils se 
repentiraient amèrement d'avoir poussé si loin leurs 
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pernicienses inventions, et d^avoir, dans la vi 
ricbir un petit nombre d^hommes, rendu leur mé- 
moire à jamais odieuse à des milliers d^infortunés, 
en leur ravissant tous les moyens d^exislence. ■ 

Cette réunion de faits, chez des peuples sëparés 
par de si grandes distances, par des mœurs et des 
habitudes si opposées, par des idées religieuses si 
ditTérentes ; cette épouvantable ressemblance de mi- 
sère, conséquence des mêmes principes et d^une 
même direction, n^est-elle pas une démonstration 
sans réplique de ce que j'ai promis de prouver? Que 
le lecteur change les noms, qu'en place de Touvrier 
de Lille, de Lyon, d'Irlande, d'Ecosse on d'Angle- 
terre, il mette le nom du Paria libre, il no trouvera 
aucune différence dans la profondeur de leur misère. 
Que d'un autre côté il compare le Paria esclave, 
^Irlandais en état de servage , et le nègre esclave 
d'Amérique , il trouvera les mêmes jouissances ma- 
térielles, la même félicité, la môme abondance des 
choses nécessaires à la vie, la même tranquillité 
d'ame, conséquence de sa sécurité dans l'avenir. 
Tous ces tableaux de misère pour l'ouvrier libre, 
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comme cens de bien^tre matériel pouf Touvrier es- 
clave, quoique pris chez (les peuples de races et de 
mœurs si ditréreotes, ne seiuLlent-ils pas avoir été 
calqués les »ds sur les autres ? 

Je ne sais, en vérité, comment la philosophie libé- 
rale et industrielle et la philanthropie pourront me 
répondre; car jamais, de toutes les parties du globe, 
un cri de malédiction ne s'est élevé avec autant de 
force sur une opinion, sur une classe, comme celui 
qui se fait enleedre en ce moment contre les apôtres 
ambitieux et irréfléchis d^uue doctrine qui accable de 
misère Texisteoee de plusieurs millions de malheu- 
reux ouvriers ; et ces malheureux ne demandent ce- 
pendant qu^uo modeste abri pour reposer leur tète, 
qu^un vêtement grossier pour couvrir leur corps, 
qu'un peu de pain noir pour empêcher leurs Temmes 
et leurs enfants de mourir de faim ; là se borne toute 
leur ambition, tout ce qu'ils demandent à une philo- 
sophie et à une philanthropie aussi absurde qu'impi- 
toyable. 

faî mélangé avec intemion la description de la 
misère des ouvriers des différents peuples , soumis 
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au gonvernemeat anglais, ne poavaDt déterminer 
ceux doDt le sort est le plus triste. Je vais finir Tes- 
quisse de ce tableau incroyable par un rapport de 
M. Boulier et par un extrait de l'ouvrage de 
M. Gustave de Beaumont. 

La famine est, en Irlande, un pbénomène régu- 
lier qui revient tous les ans à la même époque, du 
mois d'avril au mois d'août, lorsque les pommes de 
terre commencent à germer et pourrir, et que les 
nouvelles ne sont pas mûres encore. Le primat 
Boulier et rivait en 1827 : « Depuis mon arrivée, la 
famine n'a pas cessé parmi les pauvres, il en périt 
par centaines. » 

(( Je ne sais, nous dit M. G. de Beaumont, quel est] 
le plus triste à voir delà demeure abandonnée ou de 
celle qu'habite le pauvre Irlandais. Qu'on se repré- 
sente quatre murs de boue desséchée que la pluie, 
en tombant, rend sans peine à son état primitif; poui^ 
toit un peu de chaume et quelques coupures de ga- 
zon, pour cheminée un trou grossièrement pratiqué 
dans le toit, et le plus souvent la porte du même 
logis par laquelle la fumée trouve une issue. Uno. 
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seule pièce coiitienl le père, la mère, Taïeale et les 
enfants ; pulut de meubles dans ce pauvre rëdoït; une 
seule couclie, composée ordiuairement de paille et 
d^herbes, sert h toute la l'amille ; on voit accroupis 
autour de Tùtre cinq ou six enfauls demi-nus, au- 
près d'un maigre feu dont les cendres recouvrent 
quelques pommes de terre, seule nourriture de toute 
la famille. Au milieu de tous gît un porc immonde, 
seul habitant du lieu qui soit bien , parce qu'il vit 
dans l'ordure. La présence du porc au logis en L"- 
lande , semble d^abord un indice de misère. Il y est 
cependant un indice de quelque aisance, et Tindi- 
gence est surtout extrême dans la cabane qu'il n'ha- 
bite pas. 

«Cette demeure est bien misérable, cependant ce 
n'est point celle du pauvre proprement dit. On 
vient de décriie l'habitation d'un fermier irlandais, 
de l'ouvrier agricole. 

i( Tous étant pauvres n'emploient, pour se nourrir, 
que l'aliment le moins cher du pays, les pommes 
de terre, mais tous n'en consomment pas la même 
quantité; les uns, et ce sont les privilégiés, eu 
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MMttgent trois fois parjoar; d^res moins Ite 
renx, deui fois; ceus-cî en état d'indigence, seules 
ment ane fois ; et il en est qni , plus dénués encore , 
demeurent un jour, deux jours même sans prendre 
aucune nourriture. 

Il Dans beaucoup de pauvres maisons, il n'y 
qu'»D habillement complet pour deux individus , ce J 
qui oblige presque toujours le prêtre de la paroisse I 
à dire plusieurs messes le dimanche; lorsijiie l'uni 
entendu la première messe, il revient su logis^j 
quitte son vêlement, le donne à l'aulre qui va s 
sitôt assister à la seconde messe. La misère desceod ^ 
à des degrés ailleui's inconnus; la coodilion qui dans 
ce pays est supérieure à la pauvreté, serait chez ks | 
autres peuples une affreuse détresse, et les cfôssesl 
misérables dont diez nous avec raison on déplore I 
le sort, formeraient en Irlande une classe privilé-^ I 
giée. Et ces misères de la classe irlandaise ne sorti 
point de rares accidents, |>resque toutes sont per- 
manentes; celles qni ne durent pas toujours sont j 
périodiques. 

n An mois de février 1830, la presse française I 
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enregistrait le crî anotiel de détresse de la misère 
irlandaise, et disait le nombre de personnes qui 
étalent mortes de faim; en -(81 7) des lièvres cau- 
sées par l'iDdigence et la faim atteignaient un mil- 
lion cinq cent mille individus ^ dont soiiante cinq 
raille périrent ; eu 1826, le manque de nourriture 
occasionna vingt mille maladies. L^enquéte faite 
en 1 835 , par ordre du gouvernement anglais , con- 
state une foule de morts que la privation des ali- 
ments a seule occasionnées : les commissaires de 
cette enquête estiment qu^il j a en Irlande trois 
millions d^individus qui chaque année sont exposés 
à tomber dans nn dénuement absolu. Ces trois mil- 
lions d'individus sont non seulement pauvres, ils 
sont indigents. » 

Enfin l'auteur se refuse ù raconter tout ce qu'il a 
vn, car il y a des infirmités qui sont tellement au 
dessous de Thumanité que la langue humaine n'a 
point de mots pour les traduire. 

A l'exemple de M. G. de Beaumont,je termine 
aussi, et cependani, si je voulais citer tous les au- 
teurs qui se iiont exprimés de même sur l^atTrease 
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misère où la classe ouvrière d'Angleterre et d'it- 
lanJe est plongée par suite de la cupidité et de l'inbu- 
manité des maîtres, je pourrais écrire dix voluma 

Voyons si cette liberté tant vantée parla phtlan- 
tbropie et la philosopliie anglaises méritait dVtre 
achetée au prix de tant de larmes , de tant de dé- 
gradatioDS, de tant de souiïrances; voyons si l'on- 
vrier qui s'écariait de sa paroisse n'était pas traqué 
comme un esclave marron , et reconduit de force 
dans cette même paroisse où il devait mourir àe 
misère et de faim , s'il n'avait ni pain ni ouvrage poitt 
en gagner. 

Voici l'opinion du comité de rAsserabiée Légis- 
lative de France sur la liberté des ouvriers en Au. 
gleterre : après avoir condamné rétablissement de la 
taxe des pauvres, comme une faute capitale, il 
ajoute en continuant sur cette taxe : u De plus, celle 
mauvaise institution a par contre-coup porté une aL-" 
teinte funeste à rindustriel ; d'un côté les paroisses 
ont mis en avant toutes sortes de vains prétextes 
pour se dispenser de recevoir les pauvres des parois- 
ses voisines ou leurs habitants qui pouvaient dev&< 





nîr pauvres et lomber iia jour ù leur ciinrge; et de 
rautrecôté, elles ool employé tout ce qu'elles ont 
pu imaginer de ruses pour se lenvoyer réciproque- 
ment, et pour rejeter les unes sur les autres leurs 
propres pauvres. 

« Chez un peuple , notre aîné en liberté , od a 
TU la liberté indignement violée, et régner la plus 
insupportable contrainte. Il n^a jamais été permis à 
un artisan laborieux et Uonnête de se choisir une 
demeure , d^en changer à son gré , et de porter ses 
bras et ses talents là où il pouvait espérer de les 
employer ulilemeul. Il était inhumainement re- 
poussé , et il voyait tous les cœurs se glacer à sou 
approche. » 

làsRevue britanniquenoas dit : « Non seulement 
il y a trop d^hommes qui se consacrent à Tagricul- 
lure du sol, mais les lois empêchent ces hommes 
de circuler et de trouver du travail ailleurs que dans 
'leur paroisse : d'une part , le terrain manque ans 
bras qui devraient le cultiver; de Tautre, on défend 
aux malheureux de chercher de l'emploi loin du clo- 
cher de leurvillage... Voyez donc cet esclave qui , 
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tt^ mr \tt Kol lie la liberté eo Angleterre, se t 
oMîgij de recevoir une faible pHanee et nne t 
aursâiie en «échange de ses siieors et de son tempi 
Quelle df'fgradattoa, quelle misùre! HooDête, ma 
trieus, actif, Il uc peut mf'me espérer de suffire I 
DOk premiers besoins par un labeur de tous les mo- 
nieHtit, do tous les jours : il a beau vouloir échap- 
per & lu honte (]ui s^atlaclic à la taxe des pauvres, 
ri'tto honte IVcrase : pour lui le monde est on 
riifor, In loi cVal riBi(|uilé , ceux qui la font exécn- 
It'i- soiil do8 Ijraus. Dans l'automne de 1830, une 
n'voUo de journaliers a roniraint les proprie'taîres de 
|)lt»iioiin( m>nili'a it leur acronler une augmenlaftoB 
Ac salaiiy, Ailleurs, on brise les machines qu'on re- 
pivAt' roH)mt> HiiîjàMiS nu inièr^ de TMimer. 
D'«ik viMMiNM cts iac ti ldi o yi itcxoreal des fermes 
<M4n)ilMtit»M«MÎil«l?4«ce sratiineflt de fb- 
Kwr <wMf« Vm neltM, Jte «HgeiBec cotw een 
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de salaire augmente la misère , qui fail jaillir les 
vices (loat nous avons trop d'cïemples sons les yeux , 
vices qui menacent d''anËantissGmcnt toute Torgan)- 
salioD de noire société, n 

Quelquefois Texcès de la misère porte mie famille 
à aller cUei'cber dans une autre paroisse les moyens 
d'existence et d'industrie que lui refuse celle où elle 
souffre ; elle en est repoussée, il lui est défendu de 
s'j établir, ne fût-ce que pour un jour; on ne lui ac- 
corde môme pas le temps nécessaire pour un indis- 
lensable repos. Il faut qu'elle revienne là où elle 
indure tant de maux, subir le reste de la condam- 
ilion qu'en crcaut ses membres et les réunissant 
Providence semble avoir prononcée contre elle. Le 
ioilà donc libre de sortir de sa paroisse , mais il lui 
it défendu d'entrer dans une autre. 

4V parlé de ce qui existait avant 1834, pour faire 
lomprendre la valeur de la sensibilité anglaise; je 
Éis maintenant dire deux mots de l'amélioration ap- 

Ttce à cette loi par rétablissement des maisons de 

waH. 



Voici ce que nous dit E. Barel,des icork-houses ou 
maisoiis (Je travail pour les pauvres : ■ Celle maison de 
charité oi&c au pauvre valide qui codscdI ày entrer ce 
qa'il faut pour oe pas mourir de faim, à condition 
qu'il sera séparé de sa famille , de ses enfauts , car 
les âges et les sexes sont isolés dans le work-honses 
comme dans la prison, et de plus, à condition qu'il 
achètera ce secours beaucoup plus cher qu'il n^a ja- 
mais pa^é le droit d'exister; au prix d'un travail forcé, 
purement mécanique, et qui est un véritable supplice, 
le supplice du moulin à bras ! J'ai vu, dans plusiei 
work-houses, des machines de ce genre, presque 
toutes en repos, parce qu'elles avaient mis en fuite 
les malheureux condamnés à tes faire mouvoir, et j'ai 
la conviction que les plus affreuses extrémités , les 
dernières soulfrances, sont préférables à une pareille 
charité. Aussi n'est-ce pas une chanté que l'on a 
voulu instituer, mais un épouvantail de pauvres I 

« La perte de la liberté et la séparation des familles 
sont donc, en Angleterre, le prix de la charité, et la 
commission pense qu'en agissant ainsi, la société n&j 
fait ((n'exorrer ini droit lp}>ilime : ce sont les condi_i 
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b lions aoxqaelles 011 obtient, (Li-clle, la faveur d^élre 
"sauvé du danger de mourir de faim. 

« La séparation des sexes et des âges ferme né- 
cessairement le work-house aux pauvres en famille 
: dans le nouveau système de charité ; le paavre, pour 
obtenir secours, doit conseotir à être séparé de sa 
femme et de ses enfants, et il refuse presque toujours 
d^accepter à ce prix. La séparation des sexes est, de 
B l'aveu des crîminalistes, un des plus grands actes de 
[rigueur de la détention, et il est naturel que les mal- 
heureux épuiseut les dernières forces de la patience 
âi souffi-ir pour échapper à une semblable charité. 
« Le work-house de Foleskill avait sur celui de 
ïïuoeaton l'avantage de posséder un moulin à bras 
-qui est, pour les maisons de travail, la plus écono- 
mique et la plus admirable des machines. Les indi- 
gents valides qui venaient demander secours aux 
gardiens de l'Union n'en recevaient qu'à condition 
■de tourner la meule. Les treadmills et les moulins 
à bras sont, en Angleterre, les plus épouvantables 
'symptônnes de misère que nous connaissions : une 
nation opulente, puissante par son génie industriel, 
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par rapplication des prodiges de la mécanique ï \i 
production, retournant, pour occuper ses Indigents, 
anx grossiers inslruineDts de la barbarie, et condam- 
nant ses niminels et ses pauvres aux supplices des 
anciens esclaves, ad molem !... Quel triste sujet de 
réflexion et d'ctonnement. » 

Sismoodi nons dit, dans son économie politiq^iie, 
n que les journaliers sont dans une position plus dé- J 

pendante, à plusieurs égards, que les serfs qui ac- fl|| 
quittaient la capltation et la corvée, et, au plus haut Jit 

terme delà civilisation moderne, fagriculture serap- 

proche de cette période de corruption de la civilisation cm. -t 
antique où tout l'ouvrage des champs était fiut par itM 
des esclaves. » 

EnËn je trouve dans Quarterly Review ces parj- — O- 
les : « Il résulte de la législation actuelle, que les **s« 
ouvriers et leiu-s familles sont aussi compièteti.ent^-«:^( 
attachés à la glèbe dans toute l'Angleterre que les^«s 
serfs des temps féodaux, avec cette différence que ce^:ry 

n'est pas à la ferme , mais à la paroisse qu'ils sont at- 

tachés. » 

En Angleterre, la misère poursuit l'ouvrier nor-^3 
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seulâBieat dane sod intérieur, mais jusque dans les 
élablissements publics. Voici ce que je trouve dans la 
' Réforme industrielle de Fourier. « Le premier minis- 
tre d'Angleterre u''eut pas le courage de visiter lesdé- 
jlôls demendicité à Dublin; il fut stupéfait et interdit. 
X>e maire, qui le conduisait, lui dit : « Ce n'est qu'un 
A des moindres, je vais vous eu faire voir de plus 
« hideux. » — Canning refusa.» 
t «Le sixième rapport de la chambre, dit Burct, nous 
apprend que la détresse ne fait qu'augmenter dans 
les districts des manufactures. Dans les comtés du 
centre de l'Angleterre, les work-houses sout devc- 
aus insufBsants : la misère a cruellement trompé 
I tflutes les prévisions de PadministratioD des pauvres ; 
car, au moment où elle entra en exercice , elle ne 
' eroyait avoir affaire qu'aux pauvres journaliers des 
comtés agricoles : elle redoutait si peu le paupé- 
risme des pays de manufactures, qu'elle voulait trans- 
porter la population agricole du sud de l'Angleterre 
dans les districts industriels du uoid et du ceulre. 
Et voici qu'après une expérience de quelques années, 
' elle trouve que la condition des pauvres de campa- 



gne est bien préférable à celle des ouvriers de 
Dufaclures! Â Carlisle, une pétition présentée pi 
les tisserands, et fort bien rédigée, réclame si impé-' 
rieusemeut des secours que le bureau de TUiuoii ac- 
corde 1 sh. 6 den. de supplément de salaire par 
semaine à cinq cenis chefs de famille ! On essaie 
d^espulser les Irlandais et les Ecossais des villes de 
manufactures, e(, pour tes forcer à remporter leur 
misère dans leur pays, on leur refuse toute espèce 
de secours. » 

Plus loin le même auteur nous dit ; « Les docu- 
ments officiels de la commission des pauvres prou- 
vent à qui veut être convaincu, que la condition des 
journaliers anglais est pire assuiéiuenl, du point de 
vue matériel, que celle des esclaves de laJamaïque. 
Ce sont les douleurs, les humiliations de la servitude, 
sans le pain de la servitude. » 

Voici un échantillon du langage de ces malheu- 
reux : (( Beaucoup de nous , quand ils se présentè- 
rent devant les magistrats à deux, heures, n'avaient 
pas mangé depuis hier. Nous ne demandons pas 
mieux que de louer bien cher un coin de terre pour 
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y piauler des pommus de icrre, maïs personne ne 
peut en procurer. » 

Sans aucun doute, vous connaissez toutes ces mi- 
sôres, MM. de Broglie, Passy, Odilon Barrol et 
laambert; car, puisque vous vous occupez des inlé- 
rêls politiques de votre pays, il serait ridicule pour 
vous de ne pas connaître la position des ouvriers 
cliez la rivale naturelle de la France j mais alors 
comment vos voix ne se sont-elles pas élevées pour 
porter une accusation sanglante contre ces philan- 
lliropes qui, par la faim, au nom de la liberté, rédui- 
sent toute une population h Tétat d'esclavage le 
plus déplorable, et qui, au nom de l'humanité, tro- 
quent avec le pauvre ouvrier un chéiif morceau de 
pain contre la moitié de sou existence ? Expliquez- 
moi comment il est possible que votre ardent amour 
pour la liberté ne vous ait pas inspiré la pensée de 
demander l'abolition de cet esclavage de blancs, es- 
clavage bien autrement dur que celui des noirs, car 
^i les noirs sont enj'eruiés dans un cercle duquel ils 
ne peuvent sortir, ils ont un maître qui, pour un faible 
travail, est forcé par la loi, et bien plus encore par son 




propre iotérét, de pourvoir à tous leors besoins j 
tandis que les blaucs, qui sODt enfermés dans \ 
cercle aussi étroit, n'ool personne pour les pi-olégerS 
Ils sont enfermés avec la mistTe et la faim, qui les 
dégradent, les avilissent et les dévorent. Comment, 
si vous ne meniez pas audacieusement au peuple, en 
arborant Tétcndart de la pliilanihropie, avez-vous 
pu supporter, sans pousser des réclamations cnergi- 
qnes, tant de misères et taut de souflVanccs dans la 
classe ouvrière, tant de cruauté et tant d'iobomanité 
dans la classe des maîtres; cruauté plus grande que 
celle de Néron et de Diocléllen livrant les premiers 
chrétiens à la fureur des bêles féroces , car ils fai- 
saient mourir ceux par lesquels ils craignaient de 
voir renverser leur puissance ou les autels de leurs 
dieux, tandis que vos mailres tuent ceux qui les font i 
vivre dans le luxe et Topulcnce ? 

Et c'est avec de pareilles atrocités sous les yeux J 
dont vous êtes les complices par la tranquillité avei 
laquelle vous les supportez, que, couverts du mai 
que de l'humanité et de la jiliilantbropie, vous vei 
accuser d'ialmmanité les possesseurs d'esclaves f: 
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Quelles que soient vos recherches, l'Amérique ne 
vous fournira rien de comparable à ce que je viens 
de TOUS ciler ; un possesseur d'esclaves qui se con- 
duirait avec ses ouvriers comme vos manufacturiers 
abolilionistes se conduisent avec les leurs, ne pour- 
rait trouver des chevaux trop rapides pour l'uir la 
vindictepubliqae, et sa maison, démolie par le peuple 
I comme par un coup de tonnerre, attesterait au 
inonde Thumanité des maîtres que vous calonmiez. 



LIVRE XIY. 



CHAPITRE PREMIER. 



Misiïc ÏTfô ouBriers en -fran«. 



Et puis les j( 
tons et sur mille modes, qu'elle est belle, qu'elle est 
parieuse, qu'elle est édairée, qu'elle est met el io- 
lelligeate, el but mille Ions et mille mitdes ils en oat 
menti '. Car elle n'esl pa« rietie. mata paum, puis- 
qu'ïlle a vtDgt-deux milliODS de meurt-de-ftiim à 
:ii et sept sous par jour, el quatre millions i onze 
DUS; car elle n'est pas belle, ta France, puisqu'elle 
liideuse de mijère dans ses villes etsescampa- 
pes; car elle n'est pas éclairée, puisqu'elle a vingt- 
lix-millions dliabilants qui ne savent pas tire el 
écrire; ear elle n'est oi ticlie, ni in tellieente, joum»- 
, mais bien folle et absurde, pubqu'elle est tou- 
pille à vous écouler, malgré les horions qu'elle 
_ Ignés, malgré les inepties, les déceptions et les 
maui saos uombre qu'ont toujours recelés el eageii- 



Sauf voire respect, messeieoeurs, vodà mon avis ! 
IVlctOB COKSlDËRAHT, PéndaiiSi iiutultrinlle, 



Le pouvoir des journaux est grand, cependant îl 
ln^exislG que sous la condiliou qu'ils marcberoQt dans 
Lia ligne de la vérité, dans celle des intérèls du peu- 
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pie et de )a grandeur de la nation; hors de là nn 
journal perd toute sa force, et si Ton peut prouver 
qu'il n'est que le représentant d'une coterie, qu'il est 
en dehors de la vérité, que ses principes sont faui, 
qne la ligne de conduite qu'il trace mène à la ruine 
des intérêts do l'ouvrier et à ta décadence de la na- 
tion, sans aucun doute ses cUents l'abandonneront, 
et il sera obligé de s'arrêter. 

J'ai beaucoup admiré l'énergie que Victor Consi' 
dérant a déployée dans ses attaques contre certains 
journaux qui marchent en tête de ta presse libérale^ 
il m'a t'ait connaître que tout écrivain assez hardi pour 
l'attaquer sur ses principes la forcerait à battre en. 
retraite. Généralement en France, on croit qu'elle 
possède une puissance inébranlable; contrairement à 
l'opinion commune, je crois qu'elle est très faible, 
et qu'elle tire sa plus grande force de l'idée que l'on 
a de sa puissance. C'est en raison de cette idée que 
peu d'écrivains ont osé lutter contre elle. 

Les principes d'égalité et de liberté, posés en 
dehors de tout raisonnement, ont été adoptés par les 
masses sans le moindre examen ; aujourd'hui ils sont 
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devenus une véritable religion , qui a ses fanatiques 
connue en ont toutes les sectes religieuses; car , en 
ireligioD comme en politique , le fanatique est un 
hocame sans intelligence sur un sujet, incapable de 
raisonner sur ce sujet, qui adopte un mot ou une 
idée quand même^ sans Tavoir jamais comprise, sans 
Pavoir jamais définie. Beaucoup d'hommes intelli- 
gents ont reconnu le défaut de base des principes li- 
béraux, quelques uns ont osé les attaquer; mais 
comme ils étaient dominés par des principes dont les 
bases ne sont pas plus solides, il arriva que la masse 
préféra conserver ceux qui la tiattaient davantage. 

Tous les journaux ont adopté pour base de leur 
polémique le principe de liberté , et ils réclament 
tous la liberté de proclamer la pensée. Eh bien, à 
peu dV.\ceplions près, tous les journaux mentent, 
car ils n'entendent cette liberté que pour ceux qui 
font partie de leur coterie; ce que Ton pourra re- 
connaître avant peu par les difliculfés que j'éprou- 
verai pour défendre mes opinions dans les journaux, 
car que m'imporle que la lui m'autorise à publier ma 
pensée et à défendre cette pensée , si tes despotes 
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lie la tu)ci<'I(^ inoilern(>, si les joaroiltslcs m'en ûteot 
la |)OH»ii>illlé cl refusent d'admet're ma puhlicilion 
cl ma (If-fciiKC? Cc[>cn<lanl mes opiDioos sonl loales 
vu faveur ije la grandeur ite la France et du bonlieur 
inuu^ricl du peuple; mais comme Tun ti l'autre ne 
peuvcnl i^lrc obtenus qu'en dévoilant la marche hy- 
|)ocrite des coteries soutenues pai les journaux , il est 
jirobablG que co ne sera pas sans peine que je serai 
admis !i combattre mes adversaires sur un terrain 
dont ils se sont emparés et quMs veulent eiplolter 
HeiilK h leur profil. Ils voudrool sans aucun doute 
me iraltcr comme les seigneurs du temps de la féo- 
(liditi5 traitaient un vilain, qui n'avait pas le droit de 
prouver dans un tournoi que sa vilaine était pins 
belle que toutes les châtelaines du monde. 

Heureusement je suis appuyé par un grand nom- 
bre d'hommes dont les intérêts sont enjeu dans cette 
question, et si je ne puis entrer dans l'arène en me 
faisant ouvrir la barrière, je trouverai moyen de la , 
briser, ou de sauter par dessus; alors la victoire 1 
restera à celui qui possédera les meilleures armes et 1 
qui portera les plus vigoureux coups) le public spec- 
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tateiir pourra bien d sibovd murmurer de mon imperti- 
nence, eu me voyant jeler le gant à ses cliamiiions 
favoris ; il approuvera peutj-être dans le premier 
moment le refus qu'ils feront de le relever, mais 
quand il me verra frapper souvent et fort, s'ils ne se 
défendent pas , s'ils fuient honteusement le combat, 
il m'applaudira sans aucun doute. 

Les joumaus prétendent aussi qu^ils n^ont en vue 
qne les intérêts des ouvriers, que la grandeur de la 
nation ; eh bien, ils ne tiennent pas plus à la gran- 
deur de la nation et auxintérêEs de l'ouvrier qu'ils 
ne tiennent à la liberté : ce sont des mots qu^ils jet- 
tent au peuple pour se faire des abonnés, puisque, 
dansrexéculion,ils marchent oonstamment en oppo- 
sition aux intérêts de l'ouvrier et à la grandeur de 
la nation. Chaque journal représente une coterie, 
chaque coterie a ses hommes qu'elle pousse au pou- 
voir ; capables ou incapables, peu importe, elle veut 
les placer ; à chacun il faut un ministère ou un em- 
ploi ; l'important est que les hommes de la coterie 
tiennent les rênes de l'état. Alors le député vient 
qui demande un bureau de tabac pour son parent et 
s. 15 
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un bureau de poste pour rélecteur le plus influent 
de son arrondissâment ; et il faut qu^il obtienne ce 
qu'il demande, car le refus de Tnii empêchera la 
réélection du dépulé, et le refus de l'autre retirera 
au miDislère te concours du député. 

Quant à la pauvre France, que ces hommes \ont 
diriger, personne uo s'en occupe ; elle s'en tirera 
comme elle pourra. Ala vérité, le temps est sombre 
à l'Orient; TAngleterre s'allie ft la Russie , & I 
Prusse et à l'Autriche ; la France est menacée i 
voir ses rivaui s'agrandir, ils détruisent toute st 
inQuence en Egypte. Qu'importe, après tout,aujoilî* 
naliste libéral ? Thomme de sa coterie est au miaiâ 
tère. Qu'importe à l'électeur influent et au députa 
dans ce partage des dépouilles du monde? TuD d^| 
t-il pas obtenu son bureaa de poste , et l'autre sd 
bureau de tabac? Et le journal annonce que 1 
France est grande et glorieuse j le député satisfai 
déclare que dans sou opinion la France n'a besoii 
ni de marine , ni de colonies ; et rélecteUP inlloei 
déclare que son député est un homme de génie, di 
profoQii politique. Voilà cepeodant comment quel^ 
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ques individus, cit abusant le peuple, ont trouvé le 
mojfln de tremper leur pain dans la grande marmite 
çonslitiitionnelle. Quant au pauvre ouvrier, il ne 
peut rien irempei, celui-là, car il n'a pas de pain, et 
la France semble découragée de voir le vertige qui 
t^est emparé de ses enfants, qui chantent victoire 
^s chaque défaite, et qui proclament sa puissance 
liaque fois qu'on lui enlève nu lambeau de son pa- 
rûnoine. 

Et la vérité est-elle mieux traitée par les jour- 
Bus ? la même action qu'ils blâment aux lignes de 
Veissemburg , ils l'approuvent sur les bords de la 
tidassoa ; selon l'opinion, ils blâment ou approuvent 
rreslaillon, ils blâment ou approuvent Carrier; l'in- 
Urrection de Saumur est faite par des héros, celle 
In Bocage par des brigands ; celui qui trahit à 
rieoms est un infâme, ceux qui trahissent à Gre- 
loble et à Lons-le-Saulnier sont de nobles cœurs, 
pas un crime commis dans l'intérêt d'une co- 
qui ne trouve uno excuse , un palliatif, ou un 
ifenseur dans le journal de la coterie. 
Il est temps enfin d'eu finir avec ces écrivains à 
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deux puljs et à deiis Eiesurcs. La France 3 son dra- 
peau ; qu'il soil ronge, qu'il soit blanc , vert ou Irt- 
colore, peu importe; lorsqu'elle élève sa bannière, 
tous ses enfants doivent se presser autour pour la 
soutenir, et celui qui oiarclie contre pour la renverser, 
marche contre la France ; si c'est un Français, peu im- 
porte qu'il parte du nord ou du sud, de la Prusse ouile 
l'Espagne : il se bal contre ses frères, contre sa pa- 
trie ; celui qui tourne ses armes contre le drapeau 
qu'il a juré de défendre, cet homme, quel qu'il soit, 
est un traître ; et celui-là est un assassin qui tue, ou 
qui fait tuer, en dehors de la loi , ou de sa propre 
défense. La vérité est une ; il faut enGn montrer aa 
peuple que toutes ces paroles dorées, ainsi que les 
nomme Victor Considérant, ne lui ont apporté que 
misère et pauvreté. 
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CHAPITRE a. 



MMsitt ici oHsrifva'eH Matict. 



Je viens de présenter le tableau de h misère qui 
ï écrase les ouvriers anglais : cette situation pouirait 
I,. faire supposer que la charité publique est éleiote eu 
i Angleterre ; cependant il n'en est rien , il n'y a pas 
l de pays où on donne davantage aux malheureux : la 
taxe des pauvres ne s'élève pas à muins de deux cent 
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quarante millioDS de francs, le qaart des impôts de la 
France ! Et nialgr(! ce secours énorme , le mal , loia 
de disparaître ou de diminuer, ne fait qu^accroUre; 
cette somme exorbitante n'est pas encore suffisaole 
pour empêcher une certaine quantité d^individus soit 
de mourir véntal>lemcnt de faim , soit d^cttgendrer 
des maladies qui déciment la population et abâtar- 
dissent Tespccc au pliysiquc et an morql, et ces 
maladies nVnt pour cause que la privation de logfr^ 
menls sains, de vêtements , de nourriture , enfin des 
objets les plus indispensables à la vie. 

La France, sous certains rapports, se trouve dans 
une position plus favorable que celle de PAngleterre^ 
A force de travail et d''éconon)ie, la classe des agri- 
culteurs est moins malheureuse j celle des ouvrier 
occupes k la culture de la vigne n'est pas aussi heo' 
reuse que celle des agriculteurs, et si, comme chez le 
paysan irlandais , la misère ne se place pas près du 
foyer du vigneron, compagne inséparable , elle est 
constamment k sa porte, prête à entrer, et la moindre 
négligence, une maladie, un manque de récolte, lu) 
livrent le passage. Le sort des ouvriers employés at» 
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xxiaDuractures est à peu près le mèuio <]uë celui <j 
Ouvriers anglais. 

En Angleterre, le nombre des indigents est de un 
^ur cinq habilanls ; grâce à la classe agricole , it 
aVst en France que de un sur vingt; mais dans la 
département Industriel le plus considérable, dans le 
di^'pai'temcnt du Nord, il est comme en Angleterre, 
i^e un sur cinq ; la situation de Lyon n^est pas plus 
^vorabte. Il y a donc eu France , dans certaines 
contrées, et spécialemeut dans celles dont l'industrie 
rivalise avec celle de rÂnglelorve, une misère qui, 
non plus, ne le cède en rien à la misère qui écrase 
les ouvriers anglais. 

Quand j'aurai démontré ce fait par des cbillres, il 
en résultera que les économistes politiques , qui 
reulenl amener l'industrie française à égaler Tindu- 
slrle anglaise, veulent aussi obtenir l'avantage de 
pouvoir compter, comme en Angleterre, un indigent 
sur cinq habitants sur toute la surface de la France. 
En vérité , une bonne peste tous les Jeus ans serait 
préférable à la réalisation des idées de pareils éco- 
nomistes politiques. 
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Qui pourra me blâmer lorsque je dis à i 
et à nos députés qui font partie des sociétés d^ab( 
îition : Avant de vous occuper de soulager 
hommes qui ne manquent de rien , et qui possèdent 
un grand bonheur matériel j avant de penser k dé- 
velopper l'intelligence d^hommes qui sont loin de 
vous en état d'esclavage, et qui dans cet état jouisseat 
de toutes tes satisfactions de la vie que peut obtei 
un ouvrier, de toutes les satisfactions de i'ame à 
portée d'un homme de cet état, puisque la tran- 
quillité de Pâme pour l'ouvrier consiste priucipali 
meut à voir le sort de sa femme et de ses enfants 
assuré; avant de vous réunir pour porter remède k des 
maux qui n^exislent que dans Timaginalion de qi 
ques cerveaux brouillés, qui ne vous ont donné qui 
fausses notions sur le sort des esclaves d'Amérique; 
occupez-vous de soulager la misère réelle qui est 
côté de vous. L'esclave possède tout ce qui est në^. 
cessaire pour satisfaire non seulement à ses besoins^ 
mais encore à ses plaisirs; son intelligence est pli 
développée que celle de la plupart de vos ouvrier! 
Mais hâlez-vous de secourir des Français, vos frères, 
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qui e}[|)irei)t dans les angoisses de la faim el <le U 
misère j tous les jour:> ils suceombont par ceataines, 
leur intelligence s'abrutit, leur physique s'abàlardil. 
Ce n'est pas des livres, des sentences, des cartes 
d'dlecteurs, qu'il leur faut, c'est du pain ; car sou- 
vent la jeune mère se prostitue pour eu douuer îi ses 
petits enfants , et la jeune fille vend son honneur 
pour secourir ses parents vieux et infirmes. 

Le Moniteur Parisien du 13 février 1843 rap- 
porte, d'après la Gaze/te des Tribunaux, le fait 
suivant: «Une jeune femme traduite devant le tri- 
bunal de police correctionnelle de Paris, pour un 
fait dont elle fut reconnue innocente, inondait de ses 
larmes un jeune enfant qu'elle tenait dans ses bras, 
parce qu'il avait été établi par Taccusation qu'elle 
avait passé la nuit dans la chambre d'un nommé 
Maur^. K 11 faut, dit-elle au président avec une voix 
entrecoupée par des sanglots, beaucoup pardonner 
à la mère dont l'enlaut a faim, et j'ai besoin qu'on 
me pardonne d'avoir pu m'avilir jusqu'à écouler les 
promesses de cet homme. Il m'a donné du pain , j'ai 
mangé, et voilà tout. » L. Buret nous dit : « L'bon- 
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ncte Parent Duchâielet regarde la misère co 
cause ia plus générale de la prostilutïon , i 
prouve en faisant voir que c'est surtout dans les 
classes ouvrières, et dans les lieux de fabrique, que 
la prostitution recrute ses vidimes. M. Frégies est 
en cela d'accord avec lui. Tous dcui: nous aDirmcnt 
qu'on a vu des jeunes filles se prostituer pour uounir 
leur famille. » La corruption et la démoralisation outil 
gangrené de tous les côtés nos classes manufact» 
rières, et ces classes Eont cent fois plus misérablej 
que ne rétaieni les Ilotes à Sparte; et lei IlaUl 
étaient bien plus malbeurcux que ne le sont les e 
claves en Amérique. La charité publique , la cbaritil 
particulière, ne peuvent plus suffire; elles sont dé< 
bordées par la misère , qui est la source de tous 1(1 
vices; l'opprobre dont elle couvre Dioname a t 
disparaître la barrière qui le séparait de TinfamiA 
n'est-ce pas cette misère qui a fait qu'un grai 
nombre d'individus ont commis des délits pour t 
faire enfermer dans les prisons , parce que là, 
dépens de toute espèce de bberté, ils trouvaient d 
pain en travaillant? Voilà comme l'ouvrier répon^ 
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aux paroles noeDteuses de la philaotliropid moderne, 
en prëfërant à la liberté une prison perpi^tuelle. 

Si Toii examine attenlivemcnt la conduite île l'An- 
gleterre, et si on cherche à découvrir le but qu'elle 
«■"est proposé en détruisant Tesctavage dans les An- 
tilles, on reconnaîtra, comme je l'ai dtgà dit, que la 
pensée du gouvernement anglais est de porter le 
désordre eu Amérique pour accaparer le commerce 
des sucres et du colon; car, pendant qu'il abolit 
l'esclavage à la Jamaïque , il le conserve dans l'em-» 
pire des Indes; il maintient dans la servitude et la 
misère la plus abjecte les peuples de ces contrées , 
qui sont réputés pour la bonté et la douceur de leur 
caractère. En détruisant les colonies des Indes oc- 
cidentales, il a espéré surtout porter le dernier 
coup à la marine française , et au moyen do son im- 
mense empire des Indes orientales, Il a pensé pou- 
voir dominer exclusivement les mers. Heureusement 
il est encore temps pour la France de s'arrêter et de 
protéger les colonies qui lui restent ; l'application de 
la vapeur peut aussi traverser en partie cette pensée 
de domination. Après celle découverte de l'esprit 
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hiimain , on peut dire que le détroit de la Manche 
est comblé : pour se défendre contre une invasion, 
les nombreux matelots de l'Angleterre lui sont inu- 
tiles ; il ne lui faut plus que des soldats , et si elle en 
possède , la France n"'a qu'à frapper du pied pour en 
faire jaillir de son sol qui ne sont inférieurs à ceui 
de TAngleterre ni en nombre, ni en habileté, 
ni en courage. Londres est maintenant plus près de 
Paris que Mayence ; et si la France, désabusée enfin 
par sa décadence de toutes ses sottises libérales, 
marchait unie , \igoureusement commandée par ud 
seul homme , je ne sais qui pourrait l'empêcher de 
s'emparer de Mayence et d'y rester ; car à Majence, 
comme à Londres et à Paris , la température est la 
même, et le froid ne ferait plus pencher la balance 
en faveur de ses ennemis. 

Avec la question d'abolition , et au moyen des 
mots humanité et liberté, qu'ils ont exploités à leur 
profit, les Anglais ont complètement dupé les Fran- 
çais. Il est diflicile de concevoià' comment la nation 
la plus spirituelle du globe se laisse mystifier aussi 
aisément, et tombe dans des pièges aussi grossiers." 
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Si cela nVlait arrivé qu'une fois , on comprenilrait 
qa^elle aurait pu être victime de sa fraDcbise et de sa 
loyauté; mais le mémo résultat se préseole aussi 
souvent qu'il y ii un traité eutrc les deux nations : 
toujours la France est jouée ! Ce qui met le comble 
au ridicule, c'est de voir que chez eux les Français 
se félicitent , taudis qu'à l'étranger ils sont le sujet 
des moqueries de tous les autres peuples. 

Cette cruelle \érilé, que ceux d'entre nous qui 
n'ont pas quitté le clocher de leur village ne veulent 
pas comprendre, n'est point une ciLagération : leur 
amour-propre leur fait rejeter sur la différence d'o- 
pinion politique Us dégoùis dont ils sont abreuvés 
quand ils veulent passer de l'autre côté du Rhin ou 
des Alpes. Mais qu'ils traversent l'Océan, qu'ils 
viennent visiter les républiques d'Amérique, là ils 
n'auront plus la différence d'opinion pour servir 
d'excuse à leur amour-propre offensé; ils verront 
que le nom de Français est synonyme de dupe, que 
tous les peuples croient avoir le droit de se moquer 
de nous , tandis qu'il y a trente ans ce nom était 
révéré par tons les peuples. N'cst-il pas singulier 
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qu'à l'époque où nous étions gouvernés despo[iqii&- 
ment par un seul lionime, à l'époque où nous voulions 
eu maîtres imposer nos lois au monde entier, noire 
nom ait été respecté , et que partout la Fntoce xit 
été admirée , tandis qu'aujourd'hui , quand nous 
sommes sous un régime de liberté , quand nous vou- 
loDS que tous les peuples soient appelés à jouir de 
ce que nous nommons les bienfaits de la liberté, tous 
ces peuples se moquent de nous et nous regardentcn 
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CHAPITRE III. 



Mmrt iesmvvitxstn £ramt. 



En allaquant les principes de liberté et d'égalité , 
[ nalurellement j'ai été amené à démontrer les funestes 
[ conséquences qui en étaient résultées aussi souvent 
' qu^on en avait fait PappHcatioQ ; aussi je suis persuadé 
^ (jue mon ouvrage aura pour résultat d'obtenir des 
j, membres des sociétés d'abolition de France qui sont 
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âû bonne foi , de mieux examiner celle quesùon , a 
(l'employer leurs talents ou leur argent à secourir la 
classe malheureuse des ouvriers dont je vais leur 
présenter la situation , et dont la misère est si pres- 
sante qu'elle demande un soulagement inimcdi;it. 
C'est au raojcn des Journaux, des plus célèbres pu- 
blicisles, et des rapports des préfets au ministre de 
l'intérieur, que je vais la constater : on verra <)ue 
toutes les opinions qui sont coustamment en 0|ipO' 
sition sont d'accord pour nous démontrer autlieoti- 
quenient que l'indigence des classes ouvrières til 
arrivée à son comble. ^ 

Le Journal des Débats du 22 février 1 834 nous 
dit : « Les événements de_ Ljon n'ont à nos yeux 
aucune couleur républicaine , et c'est pour cela sur- 
tout qu'ils doivent cfTrayer : leur cause est plus pro- 
fonde et plus grave , elle tient à l'étal même de notre 
société commerciale et industrielle ; Lyon est le 
symptôme d'une triste maladie sociale qu'il n'est au 
pouvoir d'aucune forme politique de guérir. Nons 
serions une république , que les choses, à Lyon, n'en 
iraient pas mieux. Comme la monarchie, la repu- 
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lilique aurait affaire à d'immcnsës aggloinérn lions 
d'hommes dans les vlltes manuracluii^Vcs ; ù îles 
foules dont la vie préraire et clianccuse dépend des 
vicissitudes du commerce, à moins de jeter ces foules 
sur tes champs de balaiiie , et d^ea faire de la chair 
à canon : le danger serait le même pour la république 
que pour la monarchie. » 

Le Journal le National du 25 février 1 834 , ac- 
ceptant la solnlion de la question, ain^ que la résout 
le Journal des Débats^ dit : « Nous sommes forcés 
de nous dire , avec Le Journal des Débats de ce 
malin , qu'un gouvernement républicain , dans des 
conjonctures semblables, \.i ferait peut-ctre diversion 
au malaise de cette immense population qu^cn pré- 
cipitant sa partie généreuse et vive sur les champs de 
bataille révolutionnaires ! >< 

Holi! messieurs les philanthropes des Débats et 
du National 1 c'est avec leîer et le canon que vous 
voulez apaiser le cri des entrailles de vos ouvriers 
affamés ! Ah çà, mais vous ne vous souvenez donc plus 
que vous êtes philanthropes et abolitionistes ? Il est 
vrai que ce n'est que pour faire une diversion ; d'ail- 



leurs viHis ne sous occupezqtie lie la partie généreuse 
el vive; iinaiit »ux vieillaids , aux infirmes , aux (aor 
nies, aux eiiiauls, ils n'en valcut pas la peine : connue 
ils ne seront pas dangereux pour la république, on 
les laissera se plaindre et mourir de l'aim. Uu peu 1 
lard vous reconnaissez que vos doctrines n'ont pio- > 
duil que misère et désolation dans le galetas ili> 
pauvre ouvrier, et pour couper le mat à sa racàoe, I 
vous voulez eo faire de la chair à canon ! ViveullK 
hommes de génie , pour trouver promptemeot uu 
remède : les ouvriers ont faim , ils veulent du paia, 
jetons celte population sur les champs de hataillc 
révolutionnaires, et bientôt, la mitraille écrasant leurs 
bataillons serrés et nombreux , les cris de misère de 
Touvrier seront pour toujours renfermés avec lui 
dans la tombe ! 

C'est avec du sang que le Journal des Débats 
et le National auraient dû écrire une aussi atroc-^ 
pensée. Je demande quel épouvaolahle concert d— 
malédictions les abolilioulstes feraient ati nom (V 
'humauilé, s'ils Irouvaieot celte phrase dans i:a d^ 
journaux de la Louisiane on des pajs à cïclave^ 
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«* Les [iropriélaires d'esclaves ne [loiivaiit plus Ici 
Tiourrir, nous sommes forcés de nous dire que, pour 
faire diversion au malaise de cette imiucDse popu- 
lation, il faut en précipiter la partie gi5néreuse et 
vive sur les champs de bataille révolutionnaires, 
pour en faire de la chair à canon. » 

Oh ! alors ils auraient bien raison de traiter les 
planteurs d'hommes à cœur de tigre ; mais Tiusensé 
qui présenterait à la Louisiane une pareille idée, 
Terrait son journal mis en pièces, et serait chassé 
du pays pour crime de lèse-humanité ; et en France, 
cet homme est regardé comme un profond politi- 
que, son journal est considéré comme prenant eu 
main et défendant les intérêts de Touvrier, Il trouve 
des gens assez simples pour s'émouvoir en lisant ces 
diatribes contre les possesseurs d'esclaves, et qui 
sont sans émotions en présence de la misère des 
ouvriers français. En vérité, l'écrivain qui raisonne 
est tenté de briser sa plume, en songeant à la sottise 
de la masse habillée en drap fin , chez le peuple qui 
Veut passer pour le plus spirituel de la terre. 

Cette proposition incroyable d'infamie et d'inhu- 



niiiaili; dL-iiioiilre uu fait (]ue reconnaissent ces denij 
journaux : c'est que l'opinion politique n'est pour rien ■ 
dans la révolte des ouvriei's , mais que la misère 
seule en est la cause, et qu'à son tour la misère prend 
sa source dans Torganisatiou de la société! Or, les 
bases de cette organisation sont les priocipea de 
liberté et d'égalité proclamés d'abord par la phi- 
losophie et introduits dans la loi , en contradi 
lion avec l'orgauisatloQ humaine. 

Voici ce que nous dit la Réforme industrielle 
1 8 janvier 1 833, en parlant du malaise de la sociéj 
*t des hommes politiques du jour : « Je ne voi 
qu'une cohue de tousse disputant avec tant d'achar- 
nement sur la forme d'une girouette dorée dont il 
veulent couronner le faîte de leur édifice, qu'ils 
s'aperçoivent pas que l'incendie en dévore 
base. 

M Le mal pourtant est si grand que l'on vol 
nombre de gens de conscience et de bonne foi 
qui avaient mis leur espoir dans certaines théories, 
politiques, tomber, par suite d'illusions détruites; 
dans un aballcment complet, et désespérer de l'ï 
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Venir des iialions européennes. Ils aperçoivent 
avec effroi à Tentour d'eux des symptômes de dé- 
composidoD pareils à ceux qui ont caractérise la 
destructloD des empires', et certes jamais à aucune 
époque ces phenomèues ue furent aussi nombreux, 
et les plaies sociales aussi profondes qu'aujourd'hui. 
En effet, ce n'est plus la guerre qui est le plus ter- 
.rible fléau des nations avancées en civilisation ; ce 
ï'est plus la guerre, c'est la paix, puisque le prolë- 
ariat et le paupérisme, ces deux cancers rongeurs 
le nos sociétés modernes, s'étendent plus rapidement 
iidant la paix que pendant la guerre, puisque ieur 
jrche s'accélère par le développement de Tindus- 
lialisme et l'accroissement de la population. » 

Je m'arrête un instant dans la citation que je fais 
»ur constater : 1" que l'idée du journal la Réforme 
dustrielle est la même que celle dii Journal des 
\téhata et du National, qui regardent la guerre 
(omoie un remède favorable -, ainsi donc notre élat 
^e société nous a amenés à cette position que la pais 
it plus funeste que la guerre. Comment donc peul- 
OQ donner le nom d'organisation sociale à un état 
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ir ifciin ilri< If ifii^Mli fhi fini Jli i!i il fliM 
b <Warfi»— 4e Feiptee h^uÏM ? Je f—i^ ■ 
atte de uut acoHMioa, yc I* f T ^"""t aogœeau-a 
par le dévelop^eseat 4e n^Mtcûfine; bieatôt j^ 
cMttUUni q«e le iéwàafftmtmi de Tniietnalisa^e 
eA di i b liberté et à T^diié, c esi à dire à U IL— 
berté dWaithe et i l'égalité de droit pour are in- 



Se eoaiJDae de ciler k même paragraphe : « Ce 
réMiUat est prosTé cuDaUtiTODaii par les faits sui- 
vaou: 

« i" Les pa)'s où la civilisation est à Tétat le plus 
avaacé, c''^t à dire oii l'iadustrie, les sciecces et le 
tjttème commercial ont reçu simultanémeol les plus 
grands développements ; ces pays, comme l'Angle- 
terre et la France, par exemple, sont aossi les plus 
encombr«!S de prolétaires, de pauvres, de meurt-de- 
faim de toute espèce. Il serait absurde de contre- 
dire ce fait en citant les Elats-Unis (1), car ils ont 
de la place et sont maintenant en train de s'étendre; 



(I) J'ai |kiHé de* n 
Ui népvblicaiut. 



a qui souIenaieDt lei Êlats-Utiis 
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mais patience ! Ils recèlent tous les germes des |iro- 
grès à faire pour nous rallraper. 

«2° Dans un même pays, le nombre îles pauvres 
s'accroît au fur et à mesure du mouvenicni ascen- 
daot de Tindiistiie et de la population, de telle sorte 
qu'en Angleterre une période de soixante-r[U)n/.e ans 
(de 1 TûO à 1 825) a suÛi pour élever la taie des pau- 
vres dans la proportion de 1 à 1 1 . 

« Daus les pays difTcrents enfin, ce sont les villes 
les plus riches et les [ilus industriellement pros- 
pères, telles que Lyon, Manchester, Liverpool, 
Bristol, eie., etc., qui sont lémoins des révoltes des 
prolétaires. Ces révoltes non politiques sont un des 
plus grands symptômes de malaise qui se puissent 
manifester: car pour que le peuple se porte à de pa- 
reilles estrémilés, il faut que sa position soitaffreuse: 
Il une population entière d'ouvriers s'insurge bien 
k difficilement pour ses propres inlérêls, et d'elle- 
f môme. 

« Il est donc prouvé par les faits que les proté- 
I taires et le paupérisme augmentent à notre époque 
^ (te civilisation avec la population, et plus vite qu'elle, 
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et en raison des progrès croissants de l'industrie. 

i( C'est là un si^ue aussi matériel, aussi odieni 
que menaçant, qui marque au front notre système 
social. » 

Voilà donc déjà deux journaux, qui représentent 
ensemble l'opinion d'une grande quantité de Fran- 
çais, qui accusent l'organisation sociale d'élre la cause 
de la misère du peuple, et un troisième journal, ré- 
digé par des hommes d'un mérite supérieur, qui 
tranche au vif et m'accorde une partie de cette ac- 
cusation que j'ai portée : que la misère des ouvriers 
augmentait en raison directe des progrès de l'in- 
dustrie et de la liberté. La Réforme industrielle ne 
vient-elle pas de dire que le paupérisme ougmen— 
tait en raison directe des progrès croissants de 
l'industrie ? Eh bien , ce qu'elle n'a pas osé dire, je 
l'ai dît; ce qu'elle ne dit que par une induction qu'elle 
nous force à tirer , je vais le démontrer, en passant 
en revue l'Europe , depuis l'AnL;lelerre jusqu'à la 
Russie et la France, depuis le département du Nord 
jusqu'au département de la Creuse. 

Je vais d'abord prouver que si la Réforme indus- 
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^rielle Drapas ajoulé après le mol industrie celui 
cic liberté , il est posilivement sous-entendu ; car 
Vinduslrie , telle qu^elle existe en France et en An- 
gleterre, n'est que la lîlle de la liberté, elle oVn est 
que la conséquence; ôlez la liberté, établissez les 
maîtrises et les jurandes , les progrès de l'industrie ne 
seront plus les mêmes, ni dans le mèuie sens. Voyons 
de quelle manière Victor Considérant llétrit celte 
liberté d^industrie qui permet de madiiniser tes 
i^hommes et de tendre à l'ouvrier un guet-apens in- 

Ifame dans lequel il est difficile qu'il ne tombe. Après 
avoir parlé de la misère des ouvriers de Lyon , il dit : 

" Quinze mille métiers sont arrêtés, et les autres 
ne marcbenl que faiblement. 

« Comprenez-vous maintenant la position de cette 
immense population sans Iravail et sans pain, agglo- 
ikn^rée sur un point dont elle ne peut sortir ; car elle 
n'a rien , car la misère l'iissiège et TalTame comme 
ifdans une place de guerre, car les pauvres meubles 
qu'elle veut \endre poiu" acheter la possibilité de 
l'émigration sont en si grande quantité sur la place 
iqu'elle n'en peut rien tirer ? Et puis où aller ? où 
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trouveroDt-ils du travail, ces hommes qni toute leur 
vie n'ont manié qu'une navette, accroupis sur un raé- 
tier, et qui se croient et ne sont pour le moment 
en effet propres à rien autre chose ? 

■( Il y a là des régiments, des canons, des patrouil- 
les armées, et deux classes qui se chargeut l'uue 
l'autre du poids de leur malédiction de mort : les 
ouvriers et les fabricants. 

« Qaelle société est-ce donc là, cette société qui 
appelle sur un point des milliers d'hommes, qui leur 
dit : Venez, les ateliers sont ouverts, voici un salaire 
pour vous et pour vos enfauls; qui les façonne à un 
travail et qui, quand elle les a machinisés, quand elle 
a enfoncé toutes les racines de leur famille dans le 
même sol, quand elle leur a créé de fortes habitudes, 
quand elle les a étroitement resserrés dans leur sort 
fatal comme dans un cercle de fer, leur dit alors : Il 
n'y a plus pour vous que demi-salaire , quart de sa- 
laire j il n'y a plus pour vous de salaire, car il n'y a 
plus de travail ! Quelle société est-ce là? 

" Il faut accuser, et il faut accuser bien haut, car 
c'est un guet-apens infâme que cette société-là let 
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au pauvre ; il faut accuser , car ces fabricants disent : 
Qu'ils vicuDeDt ici par milliers se concentrer sur la 
curée que uous leur oflrous, et quand nous les tien- 
drons serres et nombreux, nous aurons les troupes 
du gouvernement pour les contenir, et nous aurons 
leur travail à vil prix. >• 

Cette accusation de Victor Considérant tombe- 
t-ellesur l'industrie ou sur la liberté? Car l'indus- 
trie, qui ouvre des ateliers comme bon lui semble , 
forme ou machinise des ouvriers à sa volonté. Les 
ouvriers qui s''adonueQt à tel travail qui leur plaît 
n^agissent tous qu'en conséquence de leur liberté de 
faire comme ils veulent ; si vous retirez le droit d'ou- 
vrir des ateliers k volonté, si vous empêchez l'ou- 
vrier, ou si vous posez des bornes à sa volonté de se 
livrer à tel ou tel travail, si vous rétablissez les maî- 
trises et les jurandes, vous portez atteinte h la liberté 
et à l'égalité. Aussi c'est à lort que Victor Considé- 
rant et la Réforme industrielle rejettent sur l'indus- 
trie seule la misère qui écrase les ouvriers ; ils de- 
vaient en accuser l'industrie et la liberté, l'industrie 
telle qu'elle est, comme conséquence, et la liberté 
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comme priDcipe, en ud mot la hase de Torgaiiisatioii 
sociale, aiosi que le Journal des Débats elloiVu- 
tional le reconoaissent. 

La situation a parj tellement pressante à un des 
chefs de l'opposition répuliHcaine, M. Garnier-Pa- 
gès, qu^en donnant Palarme à la tribune, il déclare 
que la question politique est dominée par celle delà 
misère du peuple, ce qui met l'ordre social ea 
problème. Voici ses paroles : 

« Il ne s'agit plus de savoir comment seront for- 
mulées quelques libertés nécessaires pour la société, 
une question de vie et de mort domine tous nos dé- 
bats ; ce n'est plus l'ordre politique , mais l'ordre 
social remis en problème. Des villes s'insurgent pom 
secouer le fardeau des impôts, des villes sont pous- 
sées à l'insurrection par la famine. Ici le travail man- 
que, là le salaire n'est plus en proportion avec le 
travail ; ce n'est plus l'opinion qui groupe l'émeute 
c'est la misère qui pousse à la révolte. » 

Ces paroles du chef de l'opposition républici 
ont une immense portée ; d'abord elles constat 
que l'opinion n'est plus pour rien dans les 
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«la peuple ; secoDdemcDt , que le peuple est arrivé ï 
la misère la plus intcase, celle oti le pain manque, à 
lafamioe. La suite di> ce livre achèvera d^établir que 
tout te monde s^accorde ii rejeter sur l'industrie la 
misère des ouvriers , et je vieos de démontrer que 
l'industrie n'était qu'une conseqneoce, et que la li- 
berté était la source. Ainsi, M. Gariiier-Pagès,cesoiit 
lespriacipes que vous souteniez avec les républicains 
et les libéraux qui privent le peuple de pain; ce sont 
vos doctrines subversives de tout ordre social, de 
tout raisonnement, qui ont porté la misère au point 
où elle est. EEi bien , vous en avez de la liberté , et 
à vous aviez la république, pourriez-vous donner du 
pain à toutes ces pauvres familles que la faim dévore? 
Non, vous ne le pourriez pas. Mais maintenant nous 
connaissons vos moyens, et ceux du National et des 
philanthropes des Débats. C'est avec de la mitraille 

fet sur les champs de bataille révolutionnaires que 
vous vous proposez de nourrir les ouvriers. 

Vous dites qu'il n'j a pas lieu de s'occuper de 
formuler quelques lois qui sont nécessaires à la li- 
berté ; mais de quelles lois voulez-vous nous parler ? 




de quelle bberté escore une fois? Ce ne sonl pasdïs 
lois ni des formules qu'il l'aut, ni de la liberté, ni des 
phrases ; de toutes ces sottises , nous n^en avons que 
trop:c^est du pain, eotcndez-voug, c^est du pain que 
TOUS demande le peuple. 

Bu discours de votre cLef, MM. les républicains^ 
je tire cette démouslralion , que la question la plus 
pressante dont on doit s'occuper, c'est celle de la mi- 
sère des ouvriers; car ce n'est plus une quesùoa 
d'bumauite , mais une question d'intérêt général ; et 
le peuple une fois irrité , vos positions sociales, vo» 
fortunes, vos têtes mêmes pourraient bien tomber et 
rouler, entraînées par le torrenl révolutionnaire, avant 
que vos lèvres aient pu s'approcber du vase de la puis-. _ 
sance que vous ambitionnez. 



CHAPITRE IV. 



ittieèif ic9 fluoricrfi fit Svamc. 



Le remède proposé par les Débats et acceplé 
par le National^ pour détruire la misère cLez les 
ouvriers, est violent; il démontre par cela môme 
révidence et la réalité du mal. Nous allons voir que 
les plus célèbres économistes et philosophes de no- 
tre époque le reconnaissent aussi «t proposent des 
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rennide» qui , pour être moins violents , sont aussi 
compl clément en opposition avec Torganisalion hii' 
maint! tpril est possible de l'imagliier; ils ne propo- 
sent pas (le tuer, mais Ils veulent qu'on s^oppose à 
la reproiluction de TcspÈce, à la mullipHcalion de 
l'homme. 

Un fait curieux est de voir celle philosophie qui 
B^st prtScipitée sur la religion ^catholique, aux cris : 
PhiH de moines, plus de religieuses, plus de célibat ! 
venir non seulement prêclicr le célibat et la con- 
Irninlc morale aux indigents, mais même Faire des 
lois pour empêcher le pauvre de se marier. 

11 est remarquable aussi qu^en demandant que les 
ouvriers sortent de leur condition servile, un de nos 
plus cél<!^bres (économistes, M. de Sismondi, pro- 
pose un mo^en qui , pour 6lre rationnel , ne peut 
pas itie autre chose que l'esclavage de l'Hébreu 
cheK un autre Hébreu. 

Malthus, dans son Easai sur les principes de la 
poputalioHy dit : Qu'il existe une tendance de multi- 
plication Iclle qu'il ne faut rien moins que des 
guerres dVxlcrniioation , la famine, la peste, pour 



maintenir les productions possibles de la terre 
en équilibre avec la nourriture nécessaire à la po- 
pulation ; et pour éviter ces maux épouvantables, 
Maltlius propose d^employer la persuasion à Tégard 
des indigents, pour les empêcher de se marier et de 
multiplier , de détruire par conséquent le sentiment 
naturel qui existe cbez les individus à s'abandon- 
ner au;( plus pures jouissances, au mariage, à la re- 
production de leur espèce. 

Droz , F. Ducliatel, Blanqui , présentent, sur 
[ ce point , à peu près les mêmes doctrines que 
tMallhus ; Stewart el Ricardo vont plus loin : Slewart 
l.veut que les gouvernements inlerdisent formelle- 
ment le mariage aux indigents. 

Ricardo dit, Principes d'' économie politique et 
de l'impôt ; n C'est une vérité incontestable que Tai- 
sance et le bien-être des pauvres ne sauraient être 
assur(;s à moins qu'ils ne les cherchent en eux-mê- 
mes, ou que la législature ne travaille à régler leur 
nombre , en diminuant parmi eux la fréquence des 
mariages entre les individus trop jeunes et trop 
imprévoyants. » 
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De Sismoodi si plus loin^ il nous dit : 
riage ne devrait jamais être permis aux i 
le mariage de tous ceux qui d'odI aucune propriété 
devrait ètfe soumis à une inspection sévère : oa au- 
rait droit de demander des garanties pour les enfants 
it naitre, oa pourrait exiger celle du maître qui fait 
travailler, requérir de lui un engagement de con- 
server à ses gages, pendant un certain nombre 
d'années^ Vhomjne qui se marie. » 

Ces paroles de M. de Sismondi sont clairement 
un retour vers Tesclavage , autrement elles n^au- 
raieat pas de sens. Tout contrat, pour être raisonna- 
ble et juste, doit èlre sjnallagmatique ; il doit enga- 
ger les deux parties; la rupture du marché en une 
indemnité de la part de celui qui t'efuse l'exécution 
esl nécessairement la conséquence de rengagement. 
Dans Tétat actuel, un ouvrier on un domestique 
peuvent s'engager avec un maître , si le maître 
n'exécute pas son engagement; il est passible d'in- 
demnité : il en est de même pour Touvrier; mais 
comme ce dernier est ordinairement dans l'impossi- 

kbililé de payer aucune indemnité , le maître est l'^i^H 
^1 




duit sibajpleineiit k le meure & la porte Aa soa éia- 

blissement. Par cette raison les engagements à ter- 

( mes longs ne peuvent exister^ si le maître ne 

possède uU moyen immédiat et coërcitif ; car si Teo- 

Igagé refuse de travailler, qili l'j contraindra ? Le 
ttibunal, dira-t-on ; mais Tengagé s'en moquera; 
dans tons les cas, U faudra entrer dans le temple de 
. la chicane , et pendant ce teaips qui fera l'ouvrage ? 
Des travaux suspendus ne peuvent-ils pas occasiou- 
! ncr de grandes pertes au fabricant , et faire perdre à 
' Vagricaileur toutes ses récoltes? Qui répondra au 

i maître des pertes causées par ce refus de travail ? 
En résumé, l'engagement à long terme, tel que le 
demande M. de Sismondi, est impossible, si lé 
'! maître ne possède un moyen Immédiat de punir son 
engagé pDUr son mauvais travail et son refus de 

(travail ; ei si la loi lui donne ce moyen , c'est Tescla- 
vage à terme des Hébreux qu'elle rétablit. 
M. de Sismondi nous dit encore : ■ Les chefs de 
t lUanurâCtures seraieut aussi forcés d'augmenter les 
I' salaires et de s^assurer de leurs ouvriers par un gage 
' annuel-, bu par une association quelconque dans les 
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profils <)e leur enlreprise. » En vérité , tout cela est 
très bien; mais il j* a quelques petits inconvénients 
k la mise en aclivilë d^uue pareille idée. 1° Si ou 
augmente le salaire en France , il faudra qu^ij en soit 
de même chez toutes les autres nations ; car autre- 
ment, la marchandise devunaul plus chère en France, 
par suite de cette auij;meii talion , elle ne pourra plus 
soutenir la concurrence avec tes marchandises étran- 
gères, et le maître ne pouvant plus vendre qu'à 
perte , cessera de faire travailler ses ouvriers^ 
l'association du maître et de Pouvrier sera probablfl^ 
ment encore plus funeste à ce dernier, car si lâ 
manufacture ue produit que perte , avec quoi vivra 
l'ouvrier? Les banqueroutes multipliées des maDit>^ 
facturiers prouvent que cela pourra souvent arriverai 
Le législateur, ajoute M. de Sismundi, désire cetlej 
réforme. Que le législateur désire une réforme , j^ 
le crois, et tous les esprits sensés eu demandent une; ' 
mais, sans aucun doute, elle n'aura pas lieu sur ces 
bases , car, loin de diminuer le mal , elle ue ferait 
que l'augmenter. 

Voilà donc où ont abouti toutes les doctrines 1. 
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"^Tales de nos hommes de gënie, économisles , piii- 
^sophes, philanthropes, politiques; à la plus épon- 
i"y ^niable misère pour les ouvriers que l'esprîl humain 
ï> Misse concevoir. Pour y remédier, les uns pensent 
vju'il faut tuer, ou faire tuer les ouvriers en en faisant 
%le la chair à canon ; les autres, remontant au prin- 
'cïpe, pour ne pas avoir la peine de les tuer ou de les 
;f aire tuer, proposent de les empêcher de faire des 
«nfants ; et, pour cela, ils ont trouvé deux excelleuts 
rvQoyens, mais dont les ouvriers pourront bien se 
Inoquer, je crois ; le premier serait de leur prêcher 
et de leur persuader de garder une continence ab- 
solue. Les prédications, je le craius , resteront sans 
effet. La seconde est de refuser de les marier. Celui- 
là vaut encore moins^ car, si une fois ils adoptent In 
coutume de se passer de mariage, ils feront d'autant 
plus d'enfants qu'ils les mettront à la charge des 
hospices des enfants trouvés. Ainsi j'engage nos éco- 
nomistes à chercher une autre idée capable de 
mieux remplir leurs vues. 

Il est vraiment singulier de voir qu'en Europe 
les philosophes, les philanthropes , les économistes 
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politiques, tous hommes de génie, sans doate, se 
creDseDt la tête pour trouver nn uio^eD d'em- 
pêcher les femmes et les filles d'ouvriers de faire des 
eofants; taudis qu'eu Amérique, dans les pays à es- 
claves, on travaille en sens contraire ; et il n'y a pas 
uu planteur qui ne payerait bien cher un secret qui 
tous les ans ferait faire des jumeaux bien portants à 
chacune de ses négresses ; car plus les négressesd'un 
planteur ont d'enfants, plus le planteur et le pays 
s'eurichissent. En Europe, au contraire, plus les 
ouvriers ont d'enfants, et plus le pays devient miséra- 
ble. D'après cela, les philanthropes voudront-ils me 
dire quel e est l'organisation sociale qui est le plus 
conforme au vœu de la nature? Est-ce ^esclavage 
qui favorise le bien-être matériel et ta multiplication 
de l'homme ? Est-ce la liberté européenne qui n'en- 
gendre que misère et oblige nos philanthropes à 
chercher des moyens pour arrêter la multipHcalion 
de l'espèce humaine , afin de ne pas être contraints 
de l'exterminer ? 
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CHAPITRE V. 



âWeivt ïrcs ounrirrs fii Jtmtt, 



En faisant connailre la véritable situation Au nègre 
esclave, en démontrant en outre la fausseté des re- 
lations de pInsicuTs voyageurs abolitionistes , je 
crois avoir détruit l'erreur dans laquelle se trou- 
vaient la plupart des membres des sociétés d'aboli- 
tion de France , en déroulant le tableau de la misère 
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des ouvriers français : je vais leur indiquer le niâ 
qu'ils doivent soulager et coDlre lequel ils doivec 
réunir tous leurs efl'orts. 

Voici quelques détails doonés par M. le coml« 
Âlban de Villeneuve Bargemont sur le déparlemenl^^ ' 
du Nord , dont radministration lui avait été confiée; ^ 
ces détails sont confirmés par un rapport du préfet -^ 
au ministre de Vintérieur. 

n Lorsqu'on porle ses regards sur le nombre de&^s 
malheureux classés au rang des indigents dans Tun- 
des plus riches pays de France , il est difficile de se 
soustraire à de douloureuses réflexions. Combien il 
est aflligeant , en effet , de penser que dans celte 
contrée si florissante en apparence , plus da sisième 
de la population gémit dans les privations et la mi- 
sère , et que plus dVn tiers de la population indus- 
trielle est obligé de recevoir le pain de la charité 
publique ! La plupart des adminisiralious de bienfai- 
sance, impuissantes à soulagerunemisère aussi pro- 
fonde et aussi invétérée , n^osent entreprendre aucun 
essai d'amélioration nouvelle , dans la crainte -, 
d'indisposer par des innovations sans succès i 



L 




i^rtiiltitude en proie à l ules les horreurs du besoi^l 

a Du reste , c'est siirtoat dans la capitale du àè- 
*)>arteiiiei]t , à Lille, que la réunion effrayante de 
^«us les genres de misil^res est sans cesse offerte aux 
" ï"egards. 

À « Là, sur une population de vingt-quatre mille 
» indigents, il s'en trouve trois mille sept cents qui 
K liabitent des caves souterraines, étroites, basses, pri- 
vées cfair et de luniièi-e , oii régne la qialpropretc la 
plus dégoûtante et où reposent, sur le même grabat 
le père , la mère , les enfants , et quelquefois môme 
les frères et sœurs adultes. 

« Il est reconnu qu'il exisle dans celte province un 
nombreux escédaot de population ouvrière sans em- 
ploi et un principe qui tend sans cesse à l'augmen- 
ter ; on trouve déjà dans ce seul fait une source pro- 
gressive de misère. Si l'on réflécbit ensuite à Tim- 
moralilé profonde de la classe indigente, à la dégra- 
dation de son intelligence , à ses habitudes invétérées 
de débauches et d'intempérance, et à son défaut 
absolu d'ordre et d <.'«:onomie , suite inévitable des 
doctrines qui exciteiii l'homme à multiplier toutes les 
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joaissances de la vie ; si Ton songe à la mBltiplicàté 
des maxîages précoces , formés sans oolle prcroyaDce 
de Tav^r , à l'absence ({''institntioDs propres à pro- 
téger renfaace et la > ieillesse des onviiers , à Tindif- 
féreace de la plupart des notabilités indusirielles 
pour l'amélieratioD physique et morale des individus 
qui travaillent à l'eDricbir , k riasuf&sance presque 
constante des salaires , effets Décessaîres de Temploi 
des machioe^ et à la concurrence nalarelle des bras 
offerts au travail qui rend les ouvriers absolument 
esclaves des entrepreneurs d^indastrie ; si l'on envi- 
sage la direction donnée à Pindustrie nianafacturière 
et les principes d'égoïsme et de cupidité qm dorui- 
neat dans la plupart des spéculateurs ; si Tod sup- 
pute, disons-nous, toutes ces tristes causes de la 
pauvreté, on comprendra comment l'indigence se 
perpétue et s^étend dans une province citée pour son 
apparente prospérité matérielle. 

« SoDS le rapport de ramélioration morale et pby- 
sique des enfants , l'expérience a prouvé que la plu- 
part des ouvriers , pères de famille , ne consentaient 
à envoyer lenrs enfants aux écoles que pendaBt les 

^ à 
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aimées où ils ae peuvent absolument rien produire 
eocore par le travail , qu'ils les en retirent dès que 
leurs faibles bras sont en état de leur faire gagner 
quelques centimes , et que c'est à ce déplorable abus 
de ta puissance paternelle dominée par ta misère 
que l'on doit attribuer cet affaissement moral et phy- 
sique que présentent ici tous les âges de la vie. Les 
enfants épuisés par un travail précoce, ne recevant 
qu^une chélive nourriture , habitent la nuit des caves 
humides , le jour des ateliers malsains , n'ayant sous 
les yeus, lorsqu''ils arrivent à radolescencc, que des 
exemples d'ivrognerie , de débauches et de honteux 
désordres, s'imprégnanl bientôt de la contagion gé- 
nérale , et se modelant complètement sur la généra- 
tion dégradée qu'ils sont appelés à remplacer dans 
l'ordre social. » 

Le dénombrement de la population du Nord 
montait, en 1827, à 962,617 habitants; il j avait à 
la charge de la charité publique 1 71 ,1 i 4 individus. 
Le total des sommes données par la charité publi- 
que dans ce seul département était de 3 millions 
S,673fr., et malgré cette somme énorme, en 1829, 
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te préfet ne pouvant subvenir à l'entretien des ina\ — ■ — 
heureux, c'est à dire les empêcher de mourir de: 
faim , tous ces secours étant insuffisants , fut obligé 
d'employer secrètement à cet objet des allucalions 
destinées à d'aulres services. 

Ainsi , le plus benu département manufacturier de 
France, celui qui, par son industrie, rii'alise avec Hn- 
dustrie anglaise , ne le cède en rien non plus àVAn- 
gleterre sous le rapport de la misère des ouvriers ; ta 
corruption , la démoralisation , la dégradation do 
pliysique et de Tintelligence sont au même point eL 
marclienl de front ; seulement , attendu qu'en FrancÊ 
il n'existe pas de taxe des pauvres , et que les ouvriers 
sans pain ne sont point à la charge des paroisses, ils 
sont libres de parcourir la France et d'aller traîner 
leur existence à Lyon , Rouen , Saint-Quentin. Ce- 
pendant la misère cramponnée après eux les em- 
pêche de changer de place; et, d'ailleurs, dan^ 
tous les autres pays de fabrique où ils iront, ils trou- 
veront la même concurrence , la même misère et un 
salaire aussi faible : à la rigueur , un garçon peut 
changer de place, mais cela est presque impossible à 



ttn ouvrier chargé de famille; il esl véritablement 
*'<îduit en esclavage par la misère, sans avoir aucun 
<i es avantages matériels que possède l'esclave. 
3Vl. Villermé nous dit, en parlant des ouvriers de 
^Mulhouse qui arrivent tous les matins à la ville pour 
t.ravaîUer : « Aussi est-ce un spectacle bien aflllgeant 
«jne celui des ouvriers qui, chaque malin, y arrivent 
de tous côtés. Il faut voir celle multitude d'enfants 
maigres , baves, couverts de baillons, qui s^y ren- 
dent pieds nus par la pluie et la boue , portant k la 
main , el quand il pleut sous leurs vêtements deve- 
nus imperméables par Tliuile des métiers loiubct! sur 
eus , le morceau de pain qui doit les nourrir jusqu'à 
leur retour. » 

Les ouvriers qui travailleut dans la soie ne sont 
pas dans une condition plus prospère que ceux qui 
travaillent le coton. Voici ce que le Globe nous eu 
dit: 

'I Les ouvriers qui travaillent ta soie forment les 
deus tiers de la population lyonnaise ; elle ne com- 
prend pas moins de cent mille individus. Ils sont les 
plus misérables qu'il y ait eu France, fort peu éclairés, 
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presque tous rabougris, amaigris, daas un état 
de maladie permaoenl , habitant des réduits iafects. 
Une masse aussi peu éclairde sous te rapport intellec- 
tuel doit Être peu avancée sous le rapport moral ) une 
fois irritée par des griefs vrais ou supposés, ou égarée 
par la misère qui est cramponnée à leur existence 
comme une cause constante de d(?moraiisaiion , ils 
s'emportent et entrent dans des accès de fureur qui 
sont le manifeste du mécontentement des êtres 
arriérés. Si on ne trouve moyen de porter remède 
à ces maux , tôt oa tard les populations ouvrières de 
France , poussées au dernier degré de la misère , 
seront réduites, comme les malheureux artisans de 
Lyon , à prendre celte terrible devise : Du pain en 
travaillant^ ou la mort en combattant, » 

Voici ce que nous dit le journal le Temps sur 
l'organisation physiqae et morale des ouvriers de 
Lyon. 

« Les ouvriers en soie de Lyon ,"dits canuts j for- 
ment dans rimtnense famille des artisans on genre 
qui a ses caraclères tranchés , et dont voici les 
principaux traits généraux : un teint pâle , des n 
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k-sxes grêles el bouflis par des sucs Ijmpliatiqnes, des 
«clairs molles et frappées d'alooie, une stature aa 
«lessus de la moyenne ; telle est la coDslitution phy- 
sique ordinaire des ouvriers en soie de Lyon. Il y a 
dans leur physionomie je ne sais quel air de simpli- 
cité et de niaiserie , leur accent dans la conversa- 
t.ioa est traînant , leur corps manque de proportions, 
ils ont une allure à eux. Considéré au moral , l'oo- 
Trier en soie lyonnais est doui , incffensif, très 
attaché à ses préjugés ; son intelligence est bornée , 
il a peu d^idées; laborieux pendant la semaine , ces 
artisans sont incapables de se mettre en mesure, 
lorsque le commerce fleurit , contre la misère lors- 
qu'il languit. Le dimanche et le lundi (seuls jours 
pendant lesquels ils font un peu d'exercice hors de 
leurs ateliers) voient se consommer le salaire de la 
semaine entière; fidèles à leur imprévoyance, ils 
vivent toujours pauvres. » 

Victor Considérant, dans ses notes sur les 

affaires de Lyon , nous dit : 

« Cent fois et plus depuis quatre ans, ou a mis 
Témeule eu terre avec ce misérable requiem , et 



I 




272 

l'émcule que nos modernes pharisiens disent bii 
et liumeul uiorte et casevelic soiis la pierre du sépul- 
cre , ressuscitait trois Jours upiès , ici ou ailleurs, à 
Metz ou à Saiiit-Ë tienne , à Marseille ou à Auzia 
Paris ou à Lyon. 

u Qnant à Lyon , dont on nous dit ta population 
si bien conquise et muselée , voici ce que j'ai k ré- 
pondre : J'ai sous les yeux , ce jourd'hui 14 juin. 
1834, une lettre de Lyon du 10. Elle est écrite 
par une de ces nobles daoïes qui ont fait par la ville 
des quêtes pour secourir tous les infortunés sans dis- 
tinction de parti et qu'un saint dévouaient à Vhu- 
manitë conduit tous les jours, depuis la dernière ca- 
tastrophe, au sein des misères ouvrières. Elle a suivi 
à Lyon depuis quatre ans tous les bouillonneineatS' 
de ce grand centre de la fermentation , et nous ea a- 
toujours annoncé les irruptions à Tavance. 

« Or, elle écrit, el vous pourriez voir que la mi- 
sère est aujourd'hui plus granie que Jamais , et plas 
fort que jamais elle élreint ei .uire à la gorge la po- 
pulation ouvrière ; que la maigre et impuissante 
source de cbaiité particulière su tarit de jour en jour, 
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me la faim tord au [iropre les entrailles du prolétaire 
" dont Tunique pensée est une pensée de désespoir, 
la pensée de mourir sur le pavé les armes à la main.» 
Dans la même note , en nous parlant du Courrier 
de Lyon , il nous dit x que ce journal sWorce de 
prouver qu^il ne faut pas chercher à changer le sort 
deTouvrier; que, tout odieux qu'il soit, ce sort est 
fatal et nécessaire à la société. Chercher un remède 
ï ce misérable état , c'est , pour le Courrier de 

tLyon, chose digne de pitié ou de réprobation. » 
Après avoir décrit la position de Touvrier et du 
fabricant de Lyon, et démontré comment l'ouvrier 
pat écrasé par le maître , le même écrivain ajoute : 
« Si ce n'est pas ici la plus odieuse exploitation 
du faible par le fort , si ce n'est pas ici le pauvre livré 
sans secours et sans garantie sociale à la voracité du 
riche , si ce n'est pas ici le prolétaire grugé , tondu , 
écorché , saigné à blanc et sucé par le capitaliste , 
qu'est-ce donc ? 

« Eh bien , cet état de choses n'attire l'attention 
efficace et soutenue d'aucun pouvoir de Tétat , ni 
des chambres, ni du gouvernement. i> 
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II est juste , en répétant cette accusation do 
M. Victor Considérant contre le gouvernement , de 
dire comment il s''exprime un peu plus haut sur le 
compte de membres de Topposition. 

« Ces hommes n'ont pas la moindre valeur, ils 
se sont réduits au rôle de braillards et de harceleurs, 
de taons incommodes ; ils ne servent qu'à donner de 
la tablature au pouvoir , ils le forcent à se tenir con- 
stamment surla défeDsive, et, fût-il disposé à s'occu- 
per de ces questions vitales , ils lui en ôtent la 
faculté (1). » 

En comparant la position des ouvriers de Smith- 
field , de Spithealfield , avec celle des ouvriers de 
Lille et de Lyon , quelle affreuse ressemblance ne 
trouve-t-ou pas entre ces hommes voués à Tindus- 
trie , h. la démoralisation et h la dégradation la plus 
épouvantable du physique et de l'intelligence. Les 
publicistes anglais ont fait la description de la posi- 
tion de la classe ouvrière en Angleterre, les publi- 
cistes français celle de l'ouvrier français , et ces 

I trailésa peu près delà mâme façon (Diicauri 
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, d ailleurs , n ont aacun point de contact, 
l<qui sont séparées par la mer et par des distances 
[.que leur misère et leur défaut d^iatelli^ence rendent 
1^ infranchissables pour eux , étant livrées aux mêmes 
itravaux par le fait mente de Tindustrie et de la liberté, 
l'se trouvent courbées par la misère et amenées à une 
liorrîble ressemblance en dégradation et en démora- 
l&ation. 

Quelle étrange et funeste contradiction cliez les 
.philosophes modernes ! Ils reconnaissent que l'ou- 
vrier manque d'Intelligence pour se conduire , se di- 
^ger et éviter les pièges que lui tend le maître fabri- 
cant , et dans celte position ils Taffranchissent d^une 
tutelle qui, par celle position même, lui est indispen- 
sable ; ils lui vantent constamment les avantages de 
îla liberté , et ils savent qu'incapable d'en user à son 
profil , le résultat infaillible doit être de le plonger 
dans le vice et la pauvreté ! Qui pourrait dire qu'ily 
aurait injustice qu'une classe d'hommes dont l'intel- 
ligence n'est pas suffisamment développée fût assi- 
milée aux mineurs et laissée en tutelle ? Que cenx-Ià 
ïleunent donc visiter les colonies et les pays à esclï- 
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ves , cL ils lie irouveroRl rien qui ressemble à la mt 
sère et à la dégradation physique et morale dont lï 
publicistes el les rapports officiels font mention ponr 
les ouvriers de France et d'Angleterre. 

Triste philosophie , qui n'a produit que du mal , et 
qui, pour le soulager, ne connaît que la destruclioD. 

Buret nous dit que l'état misérable de ces popula- 
tions est Incompalible , non seulement avec tes espé- 
rances de la civilisation , mais avec son existeace; 
qu'il faut trouver un remède efficace à la plaie ia 
paupérisme, ou se préparer au bouleversement du 
monde : car la misère est pour la société actuelleuae 
cause de ruine plus énergique que ne l'était l'escla- 
vage pour la société païenne. 





Je vais achever de coastaler la misère des ou- 
vriers par les rapports des préfets au ministère de 
l'iDtérieurj le lecteur verra que la misère est généra- 
ilement attribuée à l'industne, à Pimprévoyance, à 
l'inconduite et à rignoraoce des ouvriers. Je croU ] 
avoir suffisamment démontré que Pindustrie nVst que 
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la conséquence de ta liberté, et personne ne préten- 
dra sans doute qu^il soit raisonnable d'cmaDciper 
Vbomme qui, par son imprévoyance, son inconduileet 
son ignorance , est dans un état d'impossibilité de 
tirer partie de sa Hberté. 

Je trouve ilans VEconomie politique de M. de Vil- 
leneuve Bargemont le rap port suivant qu'il fil lorsqu'il 
était préfet du déparlement du Nord en 18!l9i 
n Depuis celte époque, dit Tauteur, parloul la misère 
a augmenté eu même temps que Plndustrie et la po- 
pulation. )) On peut donc croire que tous les rap- 
ports que je vais donner ici indiquent une misère 
moindre que celle qui existe aujourd'hui. 

II Le dénombrement oiliciel des indigents secourus 
par les bureaux de bienfaisance en porte le nombre 
à 163,14.5, non compris 7,667 individus malades, 
vieillards, orphelins, enfants trouvés. Celte excessive 
misère est attribuée 1° à la surabondance de la po- 
pulation dans les classes ouvrières, surabondance 
qui provient de la multiplicité des mariages précoces, 
du défaut de travail et de PinsuISsance du salaire; 
2° à Texistence prodigieuse de l'industrie manufac- 
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turière, et priDcipalemeat des fabriques lie colon dont 
les produits «égalent la moitié de ce qui se llle et se 
fabrique dans la lotalilé de la France ; 3° à Tintro- 
duction des machines dans toutes les braucties de 
riûdustrie ; 4° à la concentration des capitaux et des 
bénéfices de Tinduslrie et de ragriculliire ; 5° à l'i- 
gnorance, à Pintenipérance, au défaut absolu d'ordre, 
d'économie et de prévoyance des classes ouvrières; 
C à l'état de sujétion et de dépendance où ces 
classes sent maintenues par les entrepreneurs d'in- 
dustrie ; 7° aux vicissitudes du commerce et de l'in- 
dustrie nianufaclurière. Un grand nombre de com- 
■ munes sollicitent des Impôts extraordinaires pour 
Tenir au secours des indigents, et la taxe des pau- 
vres se trouve établie de fait dans plusieurs localités. 
Le nombre des mendiants s'élève à environ 16,000. 
les plus grands désordres sont commis par les ban- 
[es nombreuses de mendiants ; pendant la saison ri- . 
ïoureuse, les tribunaux renoncent à appliquer les 
^pressions de la mendicité. La mendicité, dans ce 
iépartement, tient à l'excès de la misère ei de la dé- 
gradation physique et morale des classes indigentes. » 




Voici un eitrait d^unc circulaire à\x préfet du Nord 
aux sous-prëfei8 et aux maires de soa département, 
en date du 28 Janvier 1 828 : 

t Vil acqulâ ausâi la certitude que les principales 
villes du département offrent un nombre inGni d^in- 
dividus et même de familles voués héréditairement, 
en quelque sorte, à des infirmilés graves et à des dif- 
formités déplorables, et quVn général la classe indi- 
gente, par son défaut d'iastruction, Tintensité à&a 
misère, paraissait à la veille de subir une sorte de dé- 
gradation physique et morale, faite pour exciter au pins 
haut degré l'attention et les etl'orts de tons les amis 
de l'humanité. Un tel état de choses révèle sans doute 
Texistence de quelque principe funeste, dont il im- 
porte de reconnaître l'origine et de combattre les 
effets. » 

Extrait du rapport du préfet du département du 
Rhône {juillet \B30). 

Le nombre des indigents est ordinairement fort 
élevé dans la classe des ouvriers en soie ; dans les 
temps de décadence de cette industrie, la misère 
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est extrême dans la ville de Lyon. Les causes de 
rindigence doivent être attrihuees à l'excessive ag- 
glomération des ouvriers dans une grande ville, 
à ^insuffisance des salaires, aux vicissitudes de l'in- 
dustrie, à la dégradation physique et morale des in- 
dividus constamment occupés aux travaux mécani- 
ques, à la surabondance des enfants dans les familles 
pauvres. 

Extrait du rapport dit préfet d'Ille-et-Vilaine 
{juillet \H30). 

Dans les années malheureuses et pendant la mau- 
vaise saison , le nombre des indigents s^élcve au 
delà de 70,000 sur une population de 555,000 hab. 
Cette misère si étendue est attribuée au grand nom- 
bre d^enfants dans les familles des prolétaires, au 
défaut de travail, à l'insuffisance des salaires et à Pi- 
vrognerie de la plupart des chefs de famille ; le 
nombre des mendiants est très considérable. On 
révalue à plus de 20,000 dans les années de di- 
sette. Un grand nombre de mendiants cherchent à se 
ire condamner pour être nourris pendant Thiver ; le 



seul moyen «le répression est la défense de mendier 
ailleurs que dans le lieu du domicile. 

Extrait d'une note du préfet du Pas-de-Calaù 
{juillet \830). 

Le nombre des indigents dans ce département est 
de 80,000 ; les causes de l'indigence et de la mec- 
dicilé soûl les mêmes que dans le dëpaitemeal du 
Nord. 

Extrait du rapport du préfet de la Moselle ( du 
âifflorfi 1830), 

L'indigence est principalement occasionnée par 
la surabondance des enfants dans les familles pau- 
vres, et par l'insuffisance des salaires ; la mendicité 
est attribuée à Pinconduite et à la misère. Le nom- 
bre des indigents s'élève à 13,500. 

Extrait du rapport du préfet de la Somme 
(mai 1830). 

Le nombre des indigents du département de la 
Somme est très considérable, surtout pendant l'ioac-i 
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tivité des manufactures ; la misère doit être attribuée 
à rinsuHisance du travail et des salaires, à la sura- 
bondance des enfants, à l'introduction des raficani- 
ques dans Tindustrie, à Timprévoyaiice, l'ignorance 
et rioconduite des classes ouvriùres. On voit dans le 
département un très grand nombre de mendiants 
durant la saison rigoureuse ; la mendicité est due à 
l'escès de la misère et aux autres causes génératrices 
de l'indigence. Le nombre des indigents est de 
37,000. 

Extrait du rapport du préfet du. Tarn 
(«or»/ 1830). 

La pauvreté est attribuée dans ce département à 
l'insuflisance du travail et des salaires, àk débauche, 
à l'ignorance et à la démoralisation de la classe ou- 
Trière, à l'âge et aux infirmités ; le nombre des indi- 
gents s'élève à 11,500. 

Extrait du rapport du préfet de Tarn-et-Garonne. 

Dans les années malheureuses, le nombre des in- 
digents s'élève à 20,000 ; l'indigence a pour cause 



première la chute des ancieDnes manufactures as 
drap, rinactivlté des ancieanes fabriques de lalae* 
rintroductioD des mécaniques dans beaucoup d'ate- 
liers, rimprévoyauce, l'ignorance, Pinconduite des-^^ 
classes ouvrières. 

Extrait du rapport du préfet de ta Haute-Sienne 
{\5 juillet \S30). 

Le nombre des indigents dans ce département 
s^élève à 10,000 ; la pauvreté est attribuée à Tinsuf- 
fisance du travail et du salaire, et à Tinconduite des 



Extrait du rapport du préfet des Deux-Sèvres 

{\^ juillet \%m). 

Le département renferme dans les années malheu- 
reuses 22,000 indigents ; la pauvreté est produite 
généralement parTinsuflisance du travail et du salaire^ 
il contient 4 à 5,000 mendiants. La vieillesse, les 
infirmités, la débauche et la paresse produisent cette 
grande extension de la mendicité. 





Rapport du préfet de la Hauie-Saâne 
(3 mars \830). 

!1 existe dans ce département environ 10,500 
pauvres dans les temps de disette, et dans la saison 
rigoureuse le nombre des mendiants est très coosi- 
dérable. 

Dénombrement fait par les soins du conseil géné- 
ral de la Seine en 1 839. 

Le nombre des pauvres de la capitale s'élève à 
62,705, dans le reste du département à 6,337. La 
Gazette médicale de février 1 832 Télève au double, 
à 130,000 environ. 

Extrait du rapport du préfet de la Meuse {du 22 
;M*//fiH830). 

Il évalue le nombre des indigents dans son dé- 
partement à 8,200 ; la pauvreté est attribuée aux 
infirmités, au défaut de travail, à l'insuflisancc des sa- 
laires, au défaut d'économie et de prévoyance, à la 
paresse et à roisiveté;il existe 4,600 mendiants 
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dorant toute la mauvaise saison ; la mendicité pro- 
vient d'infîrniilés, de vieillesse, et de la dégradaiion 
physique et morale des iudividus. 

Extrait du rapport du préfet de la Meuse 
{3i mars 1830). 

Le nombre des indigents dans son département «M 
de 10,000, celui des mendiants de 3,500 ; lapii^a 
vreté et la mendicité sont attribuées à Tinconduitee 
à l'imprévoyance. 

Extrait du rapport du préfet de la Mayenne J 
{'IQ juillet 1830). 

Durant la saison rigoureuse , le nombre des indi- 
gents s'élève à 35,000; la misère extrême du pays 
est attribuée à la destruction des anciennes fabriques 
de toile, à rintroduction des machines dans les ti^^_ 
sus de coton, à l'insuflisance des salaires, à Vax 
bérance de la population ouvrière. 

Extrait du rapport du préfet du département ^ 
la Marne (8 juillet 1830). 

Le nombre des indigents dans son département eUtÊ 



(le 11,000; les causes de la misère sont Tinsulfi- 
sance du travail et des salaires, le défaut d^industrie, 
la paresse et rinterapérance des ouvriers. 

Extrait du rapport du préfet de Lot-et-Garonne 
(\ïy juillet ^S30). 

Le département renferme 12,000 indigents ; la 
pauvreté est attribuée à Tinsuffisauce du travail et 
des salaires ; lorsque Tliiver force les propriétaires à 
réduire le nombre des journaliers et des valets, ceux 
qui demeurent sans emploi tombentdans l'indigence. 

Extrait du rapport du préfet du Loiret ( 4 fé- 
vrier 1831). 

On compte dans ce département 1 6,000 indigents, 
mais dans un nouvel état de situation M. de Morogue 
en compte 19,000. 

Extrait du rapport du préfet de Loir-et-Clier 
(31 mars 1830). 

Il compte dans son département 11 ,000 indigents. 
On doit ranger parmi les causes premières de Tindi- 
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gence, Pinsullisance du travail et des salaires, et l'a- 
vilissement du prix des \ins ; la jjanvreté est secourue 
par les dotations très insuISsantcs des bureaux de 
bienfaisance. ^ 

Extrait du rapport du préfet du Finistère (1839). 

Dans ta saison rigourense ou évalue à 60,000 le 
nombre des indigents dans ce département ; cette 
misère est attribuée à la disparition du commerce— 
des toiles de Bretagne, h rinsulfisancc des salaires, 
à rignorance, à Tivrognerie et à l'immoralité. 

Extrait du rapport du préfet des Côtes-dw^Nord 
{février \%2>\). 

Il y a dans ce département 83,000 indigents, sur 

lesquels OD compte 33,750 mendiants. L^digence 

et la mendicité sont attribuées aux mêmes causeft^ 

Hjue dans le déparlement du Nord. 

Extrait du rapport du préfet de la Charente 

(14a»ri71830). 

Ce département renferme 13,000 indigents; 

misère est attribuée à l'abondance excessive des eo-l 
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^^Dts dans !a classe ouvrière, aux vicissitudes da ' 
<^omiiierce , à la démoralisation el à l'ignorance. Oa ' 
o«mpte dans ce département 2,100 mendiants. 

. -extrait du rapport du préfet de la Charente-In- 
B' féHeure {\Z avril \mQ). 

\ 



Il évalue le nomlirc des indigents dans son dépar- 
tement à 1 6,000 ; il attribue l'indigence et la men- 
licitë aux vicissitudes du commerce et de Vindustriet 
la paresse, àTignorance et aux infirmités. 



E-ximit du rapport dit préfet des Bouchea-du- 
Bhàne {^k avril \%2^). 

Le nombre des pauvres indigents dans ce dépar- 
I tement est de 21,000; la misère est attribuée aux 
L vicissitudes du commerce et de l'industrie, à Tag- 
glomération de la population dans les villes. 

^Extrait du rapport du préfet de î Aveyron {du 24 
marsimO). 

Il existe dans T Aveyron environ 1 5 ,000 indigents; 
F la misère est attribuée à l'insuOisance du travail pea- 



daot rhiver, à rintroductioQ des mécaniques da-i 

les maoufacturcs. ■ 

Extrait du rapport du préfet de VAude "^ 

(7 7«i7/eM830). 
Le nombre des indigents est d'environ 1 0,000j 
pauvreté est attribuée à rinsuflisance du travail « 
des salaires, à l'eicès de la population qui s'agglo^ 
mère dans les villes, aux vicissitudes du commerce 
et de l'industrie, aux progrès du luxe. 

Extrait du rapport du préfet de TAuhe 

(30 juin 1830). 

Il porte le nombre des indigents à 9,000 ; 

l'indigence est attribuée au bas prix des vins , ^ la 

cberté des céréales, à la paresse, à la débauche , au 

défaut d'instruction. 

Extrait du rapport du préfet des jirdennes 
(16 juillet 1830). 

Il existe dans ce département ^,000 indigents,' 
dont le nombre augmente considérablement quand 
rinduBtrie est en souffrance. 
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Extrait du rapport du préfet de lArdècke 
(22 avril 1830). 

Il existe dans ce département -13,000 indi- 
^enis; dans les circonstaDces malheureuses, leur 
aombre s'élève à 19,000 ; la pauvreté est at- 
tribuée à la paresse , à la débauche et à l'ivrognerie. 

Extrait du rapport du préfet de la Seine-Inférieure 
(26 mai 1829). 

Le nombre des indigents , dans ce départe- 
ment, est de 44,000 ; la misère est attribuée , 
ea grande partie, aux vicissitudes du commerce et 
de Vindustrie. 

Extrait du rapport du, préfet de FAime 
(7 juillet 1830). 

Dans les circonstances malheureuses, quand l'in- 
dustrie est en souffrance, on compte cinquante mille 
. iodigents dans ce département. La misère est attri- 
Lliuée aux mêmes causes que dans le dé|)artemeQt du 
ElVord. 



M. le comte de Villeneuve Bargemont, dans Tou — 
vrage duquel /ai pris ces rapporls, porte le nombre 
des indigents, en Fruncc, à 1,586,000, et celui 
des mendiants à 196,000. En 1 837 , il nous dit que 
le diifTre était bien plus considérable au moment où 
il écrivait qu'à la date des rapports qu'il cite , que 
cette augmentation était d'un tiers dans les départe- 
ments du uord , d'un sixième dans les départements 
de l'ouest, d'un dixième dans ceux de l'est, d'un 
quinzième dans ceux du centre, et d'un vingtième 
dans ceux du sud. 

Ces états de situation, indiquant le nombre des 
indigents en France, sont inférieurs à tous les au- 
tres états du même genre. VUniveiscl du 21 fé- 
vrier 1819 porte le nombre des indigents à cinq 
millions; M. Loubens en compte deux millions; le 
baron de Gérando estime les indigents au trea- 
lième , dans les campagnes , et au dixième dans les 
villes. 

Avec de pareils états de situation devant les yeux, 
que dire des résolutions de certains conseils géné- 
raux de département , celui du Loiret entre autres , 
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qui viennent se lamenter sur le sort des esclaves et 
demander rabolîtioD de Pesclavage? 

Mais quand ces messieurs du conseil géDéral du 
département du Loiret voudront faire de la philan- 
thropie, qu'ils s'occupent donc d'abord de ce qui se 
passe chez eus. Sur 380,000 habitants, en 1829, 
on comptait, dans ce dëpartemeot, 10,500 indi- 
gents. Depuis cette époque, nous dit M. le baron 
de Morogue, il y en a quatorze mille, dont douze 
raille sont inscrits sur la liste des pauvres; et tout 
cela pendant que les conseillers généraux du dépar- 
tement font de belles phrases sur l'esclavage. Il n'y 
' a rien d'étonnant à cela, et il en sera toujours de 
même aussi souvent que Ton négligera ses affaires 
pour s'occuper de celles des autres. Ne trouverait- 
on pas bien ridicules les législateurs des Etats-Unis 
d'Amérique, ou les conseils coloniaux, s'ils vou- 
laient changer les règlements des marguilliers de la 
cathédrale d'Orléans? et il en est nécessairement 
de même quand on voit un conseil général de dépar- 
tement s'occuper de la question d'esclavage, sur la- 
quelle il n'a pas plus de renseignements que les lé- 
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g^lateurs des Ëtats-Uois ou 'des colonies n\ 
sèdent sur les marguilliers d'Orléans. 

En méditant sur les rapports que je viens de don- 
ner, on voit qu'ils sont unanimes et placent en pre- 
mière ligne rindustrie, source de la misère, et ea 
seconde ligne Tignorance, rimprévoyance, la pa- 
resse el la débaucbe des ouvriers, £t c''est une sem- 
blable population que les philosophes ont eu la 
sottise d'afli-anchir de toute tutelle, et la cruauté de 
livrer pieds et poings lies h la voracité des maîtres 
' qui, abusant de sou ignorance et de ses défauta, la 
plongent dans la plus ignoble pauvreté. 





CHAPITRE VII. 



Mieixs "bts omvins tn Sunce. 



Les écrivains qui se sont élcvës avec le plus de 
iforce contre Tesclavage, pour démoalrer la misère 
ides esclaves et la barbarie des maîtres, ont cru 
jtriompber en citant quelques faits qui u^ontrien d'au* 
[jbeutique ; ils ont rassemble ces faits h grande 
n^eine; pour moi, je vais en citer quelques uns sur la 







France qui, par hasard, me sont lombes sous l9 
main, el qui sont authentiques. Ils ne le cèdent e - 
rien à ceux cités par les abolilionisles. 

Extrait du Journal des Débals, du 27 sepfemJn 
1839, qui ïa tire de la Gazette des Tribunaux. 

Régime des ateliers de M. G. , rue des Rosiers— ^1 
n. 7, à Paris (année 1839). 

n Les enfants, après une nuil passée, hiver comoia , 
été, sous les tuiles mal jointes du toit d'un grcnierjll 
dont le plancher était couvert des débris de pailliîfl 
convertie en fumier par la malpropreté et le longll 
usage, se mettaient au travail à cinq heures, el 
travail incessant, stimulé par les menaces et les coup) 
du maître, de sa femme et de son associé, durai 
jusqu'à onze heures du soir, sans qu'il leur fût ac- 
cordé plus d'une demi - heure de repos durant c 
labeur de dix-huit heures ; jionr nourriture, on leiri 
donnait du pain noir en insuffisante quantité , 
quelques débris de légumes achetés au rebut des 
halles et cuits à Peau. Souvent Testomac délabré , 
des malheureux répugnait à conserver celte horrible! 
nourriture. Ils étaient alors accablés de coups i 




contraints à avaler de nouveau ce qae le dégoût et 
la sonffrance les avaient forcés à rejeter ; pour la 
moindre infraction, pour la plus légère faute, ils 
étaient frappés avec la dernière brutalité, et la vio- 
lence des coups portés avec un bàion ou une forte 
courroie de buffle était telle, que le docteur Ollivier 
a trouvé le corps des malheureux apprentis sillonnés 
de cicatrices et de blessures assez grandes pour 
: qn'tm de ces pauvres enfants fût alité. Dans un en- 
droit reculé de la cave, élait nn .inneaii de fer où on 
attachait le patient qu''on faisait battre par ses petits 
camarades. Deux exemples suffiront pour faire de- 
viner les atrocités commises dans cet atelier.La dame 
G., pour punir un enfant qui avait failli, lui brûla 
avec un fer rouge une des parties les plus sensibles 
du corps ; une autrefois, celte même dame en força 
un autre à manger ses excréments. » 

Un exemple à peu près semblable s'est passé, il 
y a environ huit ans, à la Nouvelle-Orléans ; mais, 
messieurs les philanthropes , savez-vous ce qui ar- 
riva? Je vais vous le dire : le peuple se porta à la 
maison soupçonnée par la rumeur publique ; les es- 
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claves furent délivras, tous les meubles brisé* et 
jetës par les fenêtres, la maison démolie*, l'accusée 
fut assez heureuse pour échapper à la colère du 
peuple^ elle passa trois jours dans les bois, et se 
retira en Europe. 

Ce peuple qui s'insurgeait au nom de rhumanité 
n'était pas un peuple de prolétaires lancés sur la 
place publique par des matlres ambitieux de pouvoit; 
c'était un peuple de possesseurs d'esclaves, qui vou- 
lait punir rinbumanité d'un des siens. Le désordre 
ne fut calmé, le peuple irrité ne fut arrêté dans soa 
œuvre de destruction commencée, que par !a noble 
énergie de deuK magistrats. Que fit le peuple de 
Paris lorsqu'il apprit l'attentat de la rue des Ro- 
siers ? 11 resta calme. Il est vrai que cela ne re- 
gardait que les ouvriers ; les maîtres ne trouvaient 
rien à dire à l'inhumanité d'un des leurs. 

Le journal le Temps, du 2 décembre 1830, dit, 
en parlant des ouvriers : <tLa misère n^estpas moins 
sombre dans d'autres parties du nord de la France; 
k Sedan, il n^est pas rare de voir de malheureux 
ouvriers rassemblés autour de gens qui so chargealti 




3QS qui sQ chargentM 



l^ibattage des chevaux malades, en attendant le 
■moment où ces animaux sont dépouillés, pour s^en 
partager les chairs ! . . . Les dévastations continuent 
dans les forêts de IMtat ; dans la crainte d'irriter les 
ouvriers sans ouvrage et sans pain, on s^abstient de 
se réunir, et presque de se visiter. Il serait dange- 
reux à une femme de se montrer parée dans les rues 
'âe la ville. » 

M. Péclet, professeur à TEcole normale de Paris, 
3isait à son cours , en revenant de visiter une 
foule de manufactures : <c CWt une chose honteuse, 
infâme: les ouvriers sont empoisonnés dans mille 
itelicrs, la police et le procureur du roi devraient 
■intervenir. » M. Péclet disait vrai , mais il n'avait 
pas réfléchi que tout ce quHI blâme est protégé par 
la liberté, et àTabri, par conséquent, des pour- 
suites de la police et du procureur du roi. 

Il m'est arrivé une fois de rencontrer une per- 
sonne chargée de mission par le gouvernement 
~français , pour étudier le régime des prisons en 
Amérique. Par les faits que je vais citer, cela m'a 
paru complètement inutile, et, sous ce rapport , la 
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France m'a semblé posséder le meillenr de tous 1^3* 
systèmes, puisque les ouvriers le préfèrent au syt^r* 
tème de liberté ; seulement, je crois qu'avant p^3n 
ce ne seront pas les prisons qui manqueront dVir* - 
vriers, mais les ouvriers qui manqueront de priser», 
inconvénient qu'il sera aisé au gouvernement de 
surmonter, en achetant aux manufacturiers toutes les 
fabriques et en les changeant en autant de musons 
de détention. 

Dans le Penny-Magasine de 1837, je trouve Iç 
relation d^me visite à Clairvaus par un Anglais qd^ 
accompagnait un magistrat du départemeni dans sa'] 
tournée officielle. Après avoir donne quelques détails 
sur la prison des femmes: « Ici, dit-il, les blan- 
chisseuses sont il Tabri du chaud et du froid , du vent 
et de la pluie ; n''est-il pas pitoyable que Pbonnête 
villageois qui a été volé par ces femmes ne soit pûj 
aussi bien traité qu^elles le sont par le destin? 
comme le visiteur faisait Tobservation que la prison i 
ne devait pas inspirer une grande crainte aux mau- 
vais sujets, qu'il n'apercevait ni chaînes, ni verrons, 
ni barreauE, le gardien lui répondit: « Quoique 
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Cachées, les barrières uVn sont pas moins sûres } 
beaucoup de prisonniers oe veulent pas soi^ 
tir à respiration de leur peine. En 1834, sur six 
cent cinquante prisonniers qui sont entrés, cinq 
cents étaient reconnus comme n^a^ant commis de 
crime que pour rentrer en prison. » 

La Gazelle des Tribunaux du 25 mars 1835 
Tend compte d^un jugement du tribunal correctionnel 
de Grenoble. Roussct, accusé d'avoir cassé les vitres 
d^une boutique, dit que c^est pour être mis en prison 
afin devoir du pain, Le président lui dit : Mais si 
tous les mendiants s'avisaient de casser les vitres 
' pour avoir du pain, que deviendrait la société ? — Je 
' vous dis , répondit Rousset , que vous ite pouvez 
comprendre ma position ; condamnez-moi seule- 
ment pour le plus longtemps possible, car si je sors 
de prison , il faudra que je casse encore des vitres 
pour qu'on m'y remette, et si je ne puis vivre de ce 
métier, il faudra que je commette un crime pour 
qu'on me coupe le cou et que tout soit dit : la so- 
ciété sera débarrassée de moi et moi d'elle. » 

Dans le Courrier français du 1 1 septembre 
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1839, jo trouve que le Dommé Bouix, à t'espiratioE^ - 
de sa peine, demande à rester en prison pour êtr»- — 
ccrlaio de ne pas mourir de faim, c* Je suis ici^ mo^^ 

existence est assurée , dit-il au directeur; laissez- 

moi remplacer un de mes camarades qui a quelques 
années à faire. > On le refuse; mais en quittant la 
prison , il promet au directeur de revenir btentât. 
M Cette fois, a-t-il ajouté, je m^arrangerai de façon 
pour en avoir assez pour ne plus sortir vivant. » 

Cela n^esl-il pas bleu d'accord avec le rapport da 
préfet d'Ille-et-Vilaine que j'ai donné plus haut? 
Qu'est-ce donc que cette liberté que vou» avez fa- 
çonnée, messieurs les pbilantliropcs et philosophes, 
que vos ouvriers libres lui prêtèrent une prison per- 
pétuelle avec la certitude d^uu peu de pain ? Il faut 
certainement ou que ces bommes-là veuillent se 
moquer de vous, ou qu'ils soient bien miacrables. 

Voici un état de réforme de la conscription qui 
pourra faire comprendre à quel point les tra- 
vaux de l'industrie ont dégradé la classe ouvrière 
dans les départements induslriels. 

Etat de réforme de la conscription c 




le déparlemeat du Nord; sur 5,403 conscrits, 1 ,A57 

ont é\é réformés pour les cas suivants. 

Teigneux 58 

Perte de doigts 51 

Pertes de membres. . 85 

Claudication 48 

Difformités 368 

Maladies des os ... . 92 

Maladies des yeux ... 145 
Maladies de la peau. 212 

Scrofules 122 

Hernies 250 

Epilepsie 26 

Total 1,457 

Nota. Dans ce tableau ne sont pas compris les 

hommes réformés pour défaut de taille et de com- 

pkxion. 

Voilà donc comme les pLilanthropesiadustrielg et 
lee pbilosophes ont arrangé la population française : 
plus du tiers dans le département du Nord, par suite 
des travaux de Tinduslrie , est impropre au service 
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militaire] Qu'od passe en revue toule la popula- 
tion esclave d'Amérique, et on ne trouvera pas î 
réformer un homme sur cinquaole k Tâge de 
vingt-un ans. 

« Oii est la force d'un état avec une semblable 
population? dit M. de Rainneville ; no«3 ne crai- 
gnons pas de le dire : si toute la France était ainsi 
façonnée par Pindustrie, des millions de ses enfants 
ainsi abâtardis ne surfiraicnt pas à entretenir un régi- 
ment de cinq cents liommes. Que l'on interroge les 
généraux qui ont fait les lovées du recrutement, ils ne 
nous démculironl pas ; dans les cantons industriels, la 
dégradation y est telle, que la plupart des jeunes 
conscrits sont impropres au service militaire , ce qui 
double la charge de la population rurale et condamne 
au service le petit nombre déjeunes gens sains et bien 
conformés que présentent les villes. Injustice légale 
dont les désordres de l'industrie sont la cause. > 

Voici ce que dit E. Burct : n Le dépérissement 
de la race humaine chez les classes laborieuses qoi 
vivent au scia des villes et qui sont employées par 
l'industrie, est constaté avec une triste évidence. 
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opérations do rotTutement en France prouvent que 
dans les cantons iadustriels la population peut 
fournir à peine \v contingent qui lui est assigné. Le 
nombre des rcfoiEnes y est des 2/5 , tandis qu'ail ne 
s^élère pas à plii:î des 2/7 dans les cantons agrico- 
les. M. Charles Uupin nous apprend que dii dépar- 
tements français ne présentaient plus i]ue 3,000 
recrues en état de porter les armes sur 6,000 con- 
scrits, et il attribue ce résultat funeste aux effets du 
travail des enfants, b 

(( L^Ecosse, dit E. Buret , si longtemps fameuse 
par ia beauté et la vigueur de sa population, offre 
aujourd'hui un frappant exemple de ce que devien- 
xeut les races les plus généreuses sous Tempire de 
la misère. Les habitants de Glensheil, dans les en- 
virons de Dundee , dit un rapport que nous avons 
k sous les yeux, se distinguaient autrefois de tous 
l'ieurs voisins par la supériorité de leurs qualités phy- 
iBiques. Les bomnies étaient de haute stature, ro- 
F bustes, actifs et courageux, les femmes avenantes 
pet gracieuses, et les deux sexes possédaient un goût 
' extraordinaire pour la poésie et la musique. Main- 
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tenant liéUs! une longue épreuve de la pauvreté, 
la privaliou prolongée de nourriture suffisante , de 
vêtements convenables , ont profondément dété- 
rioré cette race qui était remarquablement boUe i 

d Certains travaux industriels argent Vespèce 
humaine de JifTormités Et créent une race h part, tonte 
dîlTérente de celle que Dieu a mise sur la terre. A 
quoi altrlbucr raisonnablement l'aspect ctiéliE des 
canuts de Lyon, l'air débile et souffrant des ouvriers 
en soie de Spitalfield, les ditTormités des tisserands â 
la main , sinon à rinfluencc de la profession qu'ils 
eserceot depuis leur cnfancG ? Il nous faudrait com- 
poser un véritable traité de médecine si nous vou- 
lions décrire avec Ramazzini et ses imitateurs tous 
tes genres d^iniirmîtés dont l'industrie afflige ta po- 
pulation qiiMle emploie. Dans certaines branches 
de Textrème division du travail , l'ouvrier ne peut 
acquérir une grande habileté qu'à condilioa de for- 
cer quelques uns de ses muscles et de devenir dif- 
forme. » 

Voyons un peu si, sous le point de vue de bt U9r ' 
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ralité f la philosophie a été plus henrense tpie sous 
celai de rhumanitë et de la liberté. 

Ls Journal du Havre du T septembre 1839, 
en parlant du coniple rendu au roi sur la justice cri- 
minelle de i837, après avoir dit qtie, depuis 1830 
jusqu^en 1837, les alleotals contre la propriété ont 
constamment augmenté , ajoute : <' Tel est eu sub- 
stance le tableau do la criminalité en France } que 
ressort-il maintenant de ces résultats ? Il est évident 
L que les crimes Obt diminué en férocité, mais qu'ils 
ont beaucoup augmenté en déprâfation; ta violence 
est moindre, mais l'immoralité est plus flagrante ; 
ce ne sont plus les passions énergiques qni portent 
l'homme à attenter à son semblable, mais les senti- 
ments bas et honteux qui poussent Thomme à en- 
freindre les lois de la société. En eHct, si nous con- 
sultons la nature des Causes qui ont enfanté tous ces 
crimes, nous trouvons qu'en 1 837 la cupidité se pré- 
sente en première ligne, et après, l'adultère. > 

M. Huerne de Pommeuse nous donne la progres- 
sion annuelle et constante des enfants trouvés depuis 
1 T84 jusqtf en 1825 î en 1 T83 le nombre de ces en- 
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fanls dans les liospiccs lîlait de *0,000 ; en 1835 
leur nombre s'élait élevo à 105,000 chaque année; 
la progression ^^etant manifestée , \\ est probable 
que depuis 1825 elle a dû se faire senlir de même. 

La philosophie o^a donc pas été plus heureuse 
sous le rapport de la moralité que sous ceux deThu- 
manité et de In liberté, toutes ses théories mises ea 
pratique iiVnt produit pour le peuple que vices, 
misère el paiiviLlé. .j 

E. Burct nous dit : « Nous avons vu que la grande ■ 
industrie avait pourcorlùgc des troupes de misérables 
en haillons, irélres niriimés, et qui pis est, abrutis, 
qui sont pour la civilisation un reproche vivant et 
une souillure. Il semble que l'industrie ne multiplie 
les hommes autour d'elle que pour les détruire : par- 
tout où elle établit ses ateliers, partout où elle al- 
lume ses magiques fourneaux, daus lesquels la civili- 
sation, plus habile et plus puissante que le Vulcain 
antique, forge des armes enchantées, la misère vient 
étaler sa nudité, comme pour humilier Porgueil des 
nations et menacer leur opulence. » 

Cette misère profonde, source de démoraliBatioii 



1 



4 



et de dégradation du phy.sique et de l'Intel ligeu ce, 
Joio de diminuer depuis cinq ans, époque où écrivait 
M. de Villeneuve Bargemont, n'a fait qu'augmenter. 
La perturbation des affaires commerciales en Amé- 
rique et en Europe a causé une stagnation qui a con- 
sidérablement aggravé la misère des populations ou- 
vrières. Cette progression est d^autant plus affligeante 
que rien n^indique le terme où elle doit s^arrëter. 

Par la situation de la France et de l'Angleterre 
que je viens de donner, par celle des autres contrées 
d'Europe que je vais donner, il me sera aisé de dé- 
montrfT que la misère et son horrible cortège aug- 
meutenl en raison directe des progrès de Tindustrie 
^ et delà liberté. 

Ces trois divinités vomies par l'enfer se donnent 
[la main pour écraser le peuple : la liberté, divinité 
f fantastique, chimérique et indc6nissahle; mysCifica- 
itïon permanente pour le peuple, tes âmes géné- 
Lxeuses, les hommes de bonne foi ; marchepied h 
l'usage des perturbateurs, des fourbes et des ambi- 
î.tieux, portée en triomphe par une masse aveugle, 
[ ouvre Si l'industrie une carrière sans bornes, sans 
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horizon i riQdwtm s^j précipite, elle y l&nce swi 
ebar avec rage et énergie j Tavarice lui aerl de co- 
eher : au lieu de chevaux elle a des liommes, pour 
fouet elle a la faim, el avec un bras de fer elle frappe 
à coups redoublés. Si les malheureux, extéuués de fa- 
tigue, mourant de besoin, veulent s''arrtiter et de- 
mandent à se reposer un instant dans celte épou- 
vantable carrière, d'une voix sans pilié elle répond : 
Vile ! plus vite encore, ou meurs ! 

Le père, la mère, succombent; le fiis, la fille, 
Teofant k peine sorti du berceau, les remplacent : ils 
succombent aussi, et le char lancé écrase plusieurs 
générations! Alors la poussière, le sang, les os et les 
chairs brojes ensemble ne forment plus qu'une boue 
sanglante ; Tindustrie , haletante, penchée en avant , 
court toujours, frappe toujours, car à deux pas der- 
rière elle, le bras déjà teudu pour la saisir, elle aper- 
çoit la misère I ! 

Lyon, Lille, Binningham, Manchester, Lendresi^ 
répondez, mes paroles soni-elles mensongères? 
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LIVRE XV; 



CHAPITRE I-. 



En examinant avec attenlion le tableau de la mi- 
sère des ouvriers de France que je viens de donner, 
on reconnaîtra aisément que, sous un régime uni- 
forme de liberté, ce sont les départements indus- 
triels qui fournissent le plus grand nombre d^indi- 
gents, et que la misère, source et compagne insépa- 
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rable de la dégradation physique et morale, se 
présente, dans ces dé parlements, sous la forme ta 
plus hideuse et dans les proportions les plus mena- 
çantes pour la société ; car si le département du 
Nord nous fournit un indigent sur six habitants à 
la charge de la charité publique , celui du Pa^de- 
Galais un iodigenl sur huit, et celui du Rhône un 
indigent sur treize , nous vo)'ons que les déparle- 
ments qui sont livres presque exclusivement k Pagrl- 
culture nous offrent une situation bien dillTérenle. 
Ainsi le département du Cher ne nous presoule qu'an 
indigent sur quarante et un habitants , celui de la 
Corrèzeun indigent sur quarante-sept, elle dépar- 
tement de la Creuse un indigent sur cinquantohuit. 

Nous voyons dans la statislique générale de la 
France, d'après le recensement de 1 835 , que le dé- 
partement de la Creuse, qui ne renfenne qu'une 
population de 276,274 bah. pour une superficie 
de 558,341 hectares, ne compte qu'un indigent sur 
330 habitants. 

Le département du Nord, le plus peuplé après ce- 
lui de la Seine, et qui, sur une superficie de 567,363 
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hectares ( à peu près celle de la Creuse), renferme 
une populalioD de 1,025,417 babilanls ; ce dépar- 
tement, le foyer le plus actif (les productions indus- 
trielles de France, compte un indigent officiel sur 
six habitants. Sa misère dépasse infiniment les pro- 
portions de sa richesse. 

Le département du Rhône, qui renferme 1 60 ha- 
bitants par kilomètre carré, compte, d'après le recen- 
sement, un indigent sur neuf habitants. Le départe^ 
ment de la Dordogne, qui est inférieur à la moyenne 
la population, ne compte qu'un indigent sur 
:;388 habitants. 

Comprend- on maintenant qne l'homme statisti- 
que par excellence, pouvant se procurer ces états de 
ôtuation, ne l'ait pas fait , ou que, tes ayant , il ait 
c^dé à la manie de grouper des chiffres au point 
d'essayer de démontrer que le plus grand bonheur 
Çui puisse arriver à la France serait de voir tous 
les autres départements français atteindre un déve- 
loppement d'industrie pareil à celui du département 
du Nord, en faisant passer aux travaux des manu- 



fectnres les deux lie» des ouvriers occupes »ac 
travaux d^agriculture ? 

Je ne chercherai pas à démontrer à M. C. Dnpin 
la fausseté de ses raisonoemenls, qui d'ailleurs ont 
été très logiquemeut renversés par M. de Villeneuve 
Bargemont. Je me conlcnterai seulement de lui 
faire la simple observation que la pratique et les 
faits que nous avons sous les yeux détruisent de fond 
en comble toute sa théorie. En effet, personne ne 
pourra croire aux grands avantages de l'industrie 
annoncés par M. Dupin, quand on aura un instant pu 
réfléchir sur la profonde misère des ouvriers indus- 
triels, sur leur démoralisation et leur dégradation 
physique et morale, en comparaison de la santé, d^^ 
l'aisance et de la moralité des ouvriers français em — 
ployés à Pagrictilture. Cependant, dans son ouvrage 
Des forces productives, il nous assure que le tra- 
vail des manufactures doit procurer aux ouvriers la 
plus grande aisance , et au pays un surcroît de r 
venus de sept milliards! Voilà M. Dupin en routel 
pour rattraper Fourier. II est vrai qu'il y a toinl 
de là au deux mille milliards du phalaastéricn, ainrf' 
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([n^anx changements qn^l opère dans la position de 
la lune. Mais patience, M. Dapin finira par arriver. 
L'ouvrier du Midi, nous dit-il, gagne un franc 
' quatre-vingt-neuf centimes par jour, celui du Nord 
I gagne deux francs vingt-six centimes, et il conclut 
^e l'ouvrier du Nord est plus riche quo celui du 
Midi. Mais quand ces sommes de gain seraient exac- 
'les, ce qui n'est pas ni pour Tun ni pour l'autre , 
pourrait-on en tirer laeonclusion qucrouvrîcr du Nord 
est plus riche que l'ouvrier du Midi? Non, sans aucun 
doute, car la richesse de l'ouvrier ne consiste pas S 
conqjter un chiffre plus ou moins élevé à la fin de sa 
iournée,mais bien à examiner si, avec un chiffre quel- 
conque, il a pu pourvoir à ses besoins et à ceux de 
sa famille. Or, ai l'ouvrier du Midi gagne la somme 
qu'indique M. C. Dupin et ne dépense qu'un franc 
par jour, pour satisfaire à ses besoins et à ceux de 
sa famille, l'ouvrier du Midi sera riche ; et si l'ou- 
TFrier du Nord, pour satisfaire à ces mêmes besoins, 
est obligé de dépenser tous les jours une somme de 
■ deux francs cinquante centimes , il sera indigent, 
chaque jour, pour une somme de vingt-quatre centi- 
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mes. La statistique que nous fournit M. de Vill^ 
neuve Bargemont , qui est te meilleur travail et le 
plus jnsle que je connaisse en ce genre, nous dé- 
montre que ce n'est point entre le Nord et le Midi 
que se débat la question de misère et de ncliesse , 
mais entre le Nord et l'Ouest d'un côté, le Sud et 
l'Est de l'autre. Il semble que la misère, semblable à 
la pourriture, part d'un point et s'élend sur les par- 
lies les plus voisines de la place où le mal a com- 
mencé : la France se trouve donc envahie par elle , 
sur la portion la plus voîsim' des contrées où le mal 
est le plus grand , du côté de l'Angleterre et des Pajs- 
Bas; car, en examinant la carie de la misère par dé- 
partements que nous donne M. de Villeneuve Barge- 
mont, nous voyons que la misère commence aux dé- 
partements de la Meurihe, du Nord, de l'Aisne et 
du Pas-de-Calais; que de là, gagnant la portion de I 
la France qui borde l'Océan, elle s'étend jusqu^at 
frontières de l'Espagne, excepté les départemeata>-V 
de la Manche^ de la Vendée et de la Charente-In-,9 
férieure, écrasant vingt et un départements du Norf^J 
et de l'Ouest, et, dans l'intérieur, douze autres dé-l 



A :M7 

partementB qui sont parvenus 3u même degré de 
misère que ceux du Nord el de l^Ouesl. Or, tous ces 
départemenls soot industriels, ou ont été écrasés 
par les vicissitudes de ^industrie. 

Que peut opposer M. C. Dupio à de pareils faits 
qui renversent de fond en comble sa théorie ? Se re- 
tranchera-t-il sur ce qu'il y a de plus grandes fortunes 
dans les départements industriels que dans les dépar- 
tements agricoles? Cela peut être vrai, mais si l'on 
faisait lecalcul des sommes immenses complètement 
perdues ou enfouies sans espoir de retour dans la 
construction des manufactures industrielles, ou par 
.fiuite des vicissitudes dans l'industrie, par des per- 
fSonnes étrangères au département du Nord, je ne 
crois pas que le département tout entier, vendu à 
Tencan, puisse suffire à les rembourser; et si, en ou- 
tre, on mettait en balance TallVeuse misère que les 
despotes industriels imposent aux générations suc- 
cessives de leurs ouvriers, à la dégradation physique 
et morale de ces classes, conséquences forcées du 
I système d'industrie, sans aucun doule il n'j a pas un 
'^e, pénétré du plus petit sentiment dMiumanité, qui 
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ne trouve que c^est payer trop cher l'avantage d< 
posséder, dans uq département y vingt ou irent» 
millioimaires , que d'acheter eette satiefactioD au 
prix du malheur, de la misî^ref do la dëgradalioa 
physique ei de la démoralifiaiion de cent BOÏzâiite et 
dix mille indigents. 

Te] est en rcalité le prix deâ àfastageâ ôbtéfitis pif 
le système industriel de noire cpôque. Voilà êômmè 
des hommes de mérite , en s'appuyant sur de faui 
principes , ont fait adopter à la nation des systèmeflj 
subversifs de toute prospérité publique. 

Âpres avoir examiné la France, si nous passons en 
revue les principaux peuples d'Europe, nous voyons 
que la misère et le nombre des indigents à la charge 
de la charité publique augmente constamment en 
raison de Tindustrie et de la liberté dont jouisseuL 
les ouvriers j nous voyons que 

L'Angleterre compte 1 indigent sur 6 habit. 

Les Pays-Bas — 1 —7 

La Suisse — 1 -*. lo 

La France — 1 --20 



I 
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L^AlIcmagne compte 


indigent 


sur :10 habit. 


Le Dancmarck 


— 


— 


25 


La Suide 


- 


— 


2S 


L' Italie 


- 


— 


25 


Le Portugal 


— 


- 


25 


L'Eipagoê 


_ 


- 


30 


La Prusse 


— 


— 


30 


La Turquie 


- 


— 


40 


La Russie 


— 


— 


100 



P Depuis ces c'tats de situaiion, donnas par M. de 
Villeneuve Bargemonl , la misère des ouvriers in- 
duslriels a augmenté de plus d^un tiers d'après 
M. de Villeneuve lui-même. 

Nous voyons que dans les titats libres d'Amérique, 
dans ceux où l'esclavage n'existe pas, où la popula- 
tion est la plus dense , la civilisation la pins 
avancée , le paupérisme a fait ipvasion d'une ma- 
nière effrayante , tandis qu'il n'csiste pas dans les 
états à esclaves. 

Voici le rapport que te secrétaire d'état de l'état 
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de New-York a transmis à la lé^slalure iludit état 
pour l'auDce 1840. Il résulte de ce document que 
les frais que coûtent les pauvres à l'élat de New- 
York, depuis 1830 , s'élèvent à la somme de quatre 
millions deux cent neuf mille six cent quaire-vingt- 
douze dollars (environ vingt-deux millions sept cent 
Irente-deus mille francs). 

Le nombre des personnes reçues ao 
dépôt de mendicité a été, en 1840, de. . 56,561 

Le nombre des pcisonues qui ont reçu 
des secours temporaires, de 14,170 



Total. 



70,731 



b 



C'est un accroissement de 10,204 sur le nombre 
de Tannée antérieure. . 

Les dépenses des dépôts ont été de 373,493 dotfl 
lars 1 2 pences. ■ 

Celles pour secours temporaires de154,320 dol- 
lars 71 pences. 

. Le travail des pauvres est évalué à 54,684 dollars 
83 pences. 
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La dépense en raoyeime d'un pauvre a été de 
60 dollars 6 pences.) 

Sur le nombre des pauvres il y a eu : 

10,397 étrangers. 

786 aliénés. 

*72 idiots. 

63 moets. 

Il y a eu 2,500 cnl'aots au dessous de Tftge de 
16 ans ; sur ce nombre, 2,'296 ont reçu desleçoosî 
[un seul comté, cului de Hamllton, nVst pas com- 
pris dans le rapport. 

Par ces étala de situation contre lesquels vien- 
dront se briser toutes les phrases philanthropiques 
et philosophiques des libéraux du jour, on com- 
prend maintenant la vérité de ce que j'ai dit, que 
plus le lien de soumission qui attache le serviteur au 
. maître est relâché, plus le serviteur est malheureux, 
par suite de Topposilion des intérêts, et que plus 
le lieu de soumission est resserré, plus le serviteur a 
de chances de bonheur, par la réunion dans un 
même point des intérêts du maître avec ceux du 
K serviteur. 
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Par l^état de situatioa ci-dessus de la quantité 
dVuvriers qui sft livrent à Tagriculture dans les iSr 
férents pays que je viens de citer, oa verra que le 
nombre des indigents est d^autant moins con- 
sidérable que le nombre des agriculteors est plus 
grand. 

En Angleterre, le nombre des ouvriers agricul- 
teurs est au nombre de ceux des ouvriers qui se 
3 
3 
1 
1 
1 



livrent à Tinduslrie 


r 2 : 


Dans les Pays-Bas 


: 2 : 


Eu Suisse 


: 2 


En Frauce 


: 4 


En Ajlemagne 


: 4 : 


En Danemarck 


: 4 : 


En Sucdo 


: 4 : 


En Italie 


; 5 : 


En Portugal 


: 5 ; 


En Espagne. 


: 5 


En Prusse 


: 5 


En Turquie 


: 7 


Eu Russie. 


: u : 
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On voit, par cet état de aituatioo , qae l^Aogl^ 
terre et les Pays-Bas, qui sont à la tête de l'in- 
dustrie, chez lesquels la liberté pour les ouvriers est 
I U plus étendue , et qui sont également à la tète des 
neuples pour la misère qui écrase les ouvriera, sont 
■nssi les contrées où la population industrielle Tem- 
rte sur la population agricole. 
La Turquie, pays où l'esclavage existe en partie j 
Russie, pays dans lequel tout le peuple est serf , 
tout également les pays où existe le plus petit nombre 
d'indigents en raison de la population. Ce sont aus» 
les pays où le nombre des ouvriers qui se livrent à 
'agriculture est sept fois et quatorze fois plus fort 
^e celui de ceux qui se livrent ix Tindustrie. Je ne 
ieonnais pas de phrases, si bien arrondies qu'on les 
ippose, qui soient capables de renverser de pareils 
faits- 

En résumé, partout où le nombre des ouvriers in- 
dustriels remporte sur le nombre des agriculteurs, 
nous voyons également que la misère l'emporte d^une 
^manière incroyable , et que partout où la liberté pour 
les ouvrière est plus étendue, l'industrie est plus 
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coDeidérable et la misère plus hideuse. Quant k la 
dëmoralisatioD et à la dégradation du physique et de 
rintelligence, elles sont les con&équences directes 
de la misère, elles lui forment un épouvanlable et un 
inséparable cortège. 

Peut-être quelques philanthropes prétendront que 
l'on doit compter les serfs et les esclaves parmi les 
iadigents, mais on ne peut accorder cette extension 
de valeur au mot indigent, qui vient du mot latin 
indiyere^ et qui veut dire manquer. Le mot indigent 
exprime donc la situation d'un homme qui manque des 
choses indispensables à Peulretien de sa famille. Or, 
les serfs et les esclaves nou seulement ne sont point 
dans cette position; mais j'ai mathématiquement dé- 
montré qu'outre les besoins des choses indispensables, 
qui sont fournies par le maitre, ils ont toutes lesfa- 
cihtés possibles pour se procurer tout ce qui est né- 
cessaire & leurs plaisirs. L'esclave ne peut donc 
être mis dans la classe des indigents, puisqu^il ne 
manque de rien, et que, par cela même, il possède la 
tranquillité de l'amer qui est le plus haut point du 
bonheur moral. 
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SUITE DU CHAPITRE V. 



Je suis arrivé à la fin de ma tâche, et je crois avoir 
F logiquement démontré que l'esclavage était de droit 
' naturel et de droit positif ; je crois également, par 
une masse de faits et des états de situation iucon- 
I testables, avoir démontré que cette situation était 
rbien supérieure à celle de Touvrier libre, sous le rap- 
Iport duboDheurmatériel, de la tranquillité del'amet 
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et 4h«kff«mtÊÊ. it nHcfifsee et iw pfajàqie, 
H MH cém ie h pcifeOMa 4a «ta; par les leites 
JetBTre»Mg<i)eCTi»awir <p let1pfooTé qnH 
élak ^ droit £râi. Hes niiBPiwri^ff et les texli 
^ j'ai eilé» i^qtftfiqMst i la trariedentme qa' 
TcKb^a^. Je crois surloia aroir démonlré d'une 
manière tica claire qne U traite ét3h ud grand acte 
dliumantté chez les peaples anciens et cbez les peu- 
ples rooderties. En eUel, (oat bonune doué d'iui p«' 
de JDgeiDCDt compreiidra aisément, par le seal 
de MD raisonnement, combien sont fausses tes idt 
sur la vie sauvage prises dans les ouvrages des 
faiseurs de romans, el pour peu «joli Tetiille lire 
qiicIijneH relations de voyages, il trouvera on accord 
unanime cbez tous les voyageurs sur Pborrear de 
cette vie, et sur la férocité des- Dègreaet des Indiens 
danH oel étal. Coairaent alors pouirait-il refuser de 
leconnaltxe f|ue la traite,, qui a pour résultat soit 
d^airacltor un mallieureux à l'affreus esclava^ d'un 
nègro brut et féroce, soit à mie mort inévitable pour 
)o faire enlror dans la civilJBation, n'est pas ua mt£ 
d'buniauiiij qu'où ne saurait trop encourager ? 



} 

les 

me 

cte 

des i| 



337 

IHmporte peu, dans l'intérêt général de Tbinna- 
nîté et de la civilisation, quelles sont les causes qui 
animent l'Iiomme qui fait une action hirmaine; il suffit, 
ponr qu'elle ait droit à être eneonragée par tous , 
quMle soit en faveur de l'humanité et de la milisa- 
tion ; peu importe que ce soit Tintérêt ou toute autre 
cause qni excite un armateur à faire la traite : aussi 
souvent que son bâtiment aura enlevé trois cents nè- 
gres des côtes d'Afrique, il aura, par ce fait, soustrait 
trois cents malheureux à la mort ou à la misère la 
plus cruelle, pour les faire entrer dans la civilisation 
et les placer dans une situation qui, ainsi que je Tai 
démontré, est bien supérieure à celle où se trouvent 
plus de vingt millions d^ouvriers français , anglais, 
suisses et belges. Il ne faut ajouter que peu de foi 
aux relations des voyageurs abolitionislcs, qui par- 
courent le monde sous l'influence d'une idée; ils 
masquent la vérité de telle façon qu'ils l'altèrent 
complètement dans l'esprit de leurs lecteurs ; dimi- 
nuant autant qu'ils peuvent par de fausses idées phi- 
losophiques l'effet que pourrait l'aire sur eux la des- 
cription du bonheur matériel dont jouissent les 
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esclavesf et, lorsque des chàlinieDls et des précau- 
tioDs bOQt indispeD&ables, ëvilanl de donoér connais- | 
saoce des causes, et laissant resjirit du lecteur in— J 
ceriaio s'arrêter sur UD acte juste et raisonnable, qui,' 
faute de motifs énoncés, semble être uo acte de bar- 
barie. Ainsi M. AragOffaisantta description des chaînes 
et des barres qu'il a vues à bord d'un négrier, se 
garda bien d'ajouter : que cela est indispensable pour 
que les maleiots ne soient pas massacrés et maDgés. 
M. P. Chevalier, dans le Musée des familles, faisant 
une semblable description, se garde bien de dire la i 
même chose. Ces écrivains allèrent complètemeul la 
vérité en agissant ainsi, car ils changent le sens de 
leur relation, puisqu'ils eicilent des émotions qu'ils 
n'auraient pas excitées s'ils avaient raconté tonte la 
vérité. 

Le sauvage nègre on indien est la bête la plnt 
féroce de la création, puisque les sauvages se dévo-^ 
rent entre eux, et que les tigres ne se dévorent pas; 
à les abolitionisles refusent de me croire , ils ne | 
peuvent rejeter le témoignage de leurs confrères les J 
voyageurs. Sans aucun doute, un sauvage est bien i 




V aulrement à craindre qu'un forçat. Qui oserait (Jonc I 
accuser de barbarie douze à quinze gendarmes, 
parce que , charges de conduire en Amérique trois 
cents forçais , ils mettraieut des menottes à leurs 
prisonniers, ou les eDcbaîneraieut pour ne pas cire 
:iiiassacrës et manges si les forçats étaient aothropo- 
iyliages? En Térité, celui qui ferait un pareil reprocLe 
à des gendarmes , ferait sourire de pitié ceux aux- 
quels il parlerait, et certainement c'est ce qui serait 
arrivé à MM. J. Arago et P. Chevalier, si, après 
lavoir dit le fait et les causes, ils avaient persisté à 
'faire des phrases philanthropiques contre les barres, 
les chaînes et les fers. 

M. P. Chevalier reproche aussi au négrier de 
jeter à Teau des nègres en les plaçant dans des bar- 
riques défoncées afin d'arrêter la marche des navires 
qui suspendent lenrs poursuites pour sauver ces 
malheureux et laisseul au négrier le temps de s^é- 
ichappcr. Ces actes sont certainement blâmables, 
mais si l'on considère que les lois qui punissent laU 
^traite sont extrêmement sévères, on comprendra qae \ 
■l'homme poursuivi, qui doit tenir avant tout à sa con- 
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«ervation , emploie toas les niDjeBs possibles ponr 
écliapper à une loi qu'il reganic comme injuste. 

Toutes les fois tpe la loi pnoira fortement et 
comme un crime «énorme ooe action qui ne sera 
point ficfrie par le préjugé d'one grande quantité 
d^iodividus , coite loi manquera de la force morale 
qui Itii est nécessaire pour être ctc'cutéej on ne 
pourra empêcher les capitalistes de hasarder 
des fonds dans de semblables spéculations , et des 
hommes d'entreprendre à leurs risques nue opérai 
lion qui, ai elle réussit , les enrichit et ne leur im- 
prime aucunii tache sur le front. Je n^aî pas besoin 
de rtipéter ce que j'ai déjà dit sur la différente des 
préjugés, mais je ne reconnais pas le droit à quel- 
ques pbraseura ignorants sur une matière , ou man- 
quant complètement de raisonnement, de faire uu 
code de morale ; ils auront beau slndigoer , ils ue 
feront partager leurs préjugés qu'aux personnes qui 
Bonl dans l'impossibilité de recoimaitre leur igno- 
rance; cl il est parfaitement vrai que dans tous les 
pays k esclaves, malgré la punition Infamante atta- 
chée à la traite, on ne regardera jamais comme nue 





maUTaise action celle qui a pour résultat de faire 
échapper à la niiscre la plus affreuse les hommes 
que les négriers amèoent d^Afriqiie. Les législateurs 
çii ont fait les lois sur la traite D^onl pas compris, 
OQ su, qu'une loi, de quelque vigueur qu'on l'arme, 
reste sans effet si elle n^cst pas dans les mœurs et 
daas le besoin des peuples pour lesquels elle est 
faite. 

Il n'y a donc rien dV'tonnant, rien d'Infâme, que 
beaucoup d'individus se livrent à ce commerce; il 
n'y a rien d'inhumain non plus que, poursuivis par 
un bâtiment de guerre , ils cherchent à se sous- 
traire à la mort, ou à «ne peine infamante, par tous 
les moyens en leur pouvoir, la conservation de soi 
élanL la plus forte loi naturelle impost^e à tout indi- 
vidu; et il est ridicule de les accuser d'inhumanité 
paFce qu'ils prennent des précautions pour ne pas 
être égorgés par de» esclaves. 

Que le gouvernement français et la nation-, enfin 
éclairés sur la duplicité du gouvernement de la na- 
tion anglaise, comprennent donc où les conduisent 
les menées des Anglais abolilionistes qui, avec on 



sSDs coDDÙssance de caase , ne sont que des ageui 
de l'Angleterre; qu^ils protègent la traite au nom d 
rhumanité et de ta civilisation ; qu'ils imposent des 
règles f et on ne verra plus un seul des actes repro- 
chés par les prétendus amis de Thumamté. En agi^ 
sant ainsi, le peuple et le gouvernement français se " 
placeront réellement à la tète de la civilisation et 
seront les véritables protecteurs de l'humanité. J 
Qu''on comprenne bien que c^ est au oomdeUa 
vérité indignement altérée, au nom de rhumanité et 
de la civilisation entièrement oubliées, que je de- 
mande le rétablissement de la traite chez tous les 
peuples sauvages ; c'est encore au nom de la gran- 
deur de la France complètement sacrifiée , au nom 
de sa puissance maritime, que l'Angleterre vent ache- 
ver d'anéantir, que je prie tous mes compatriotes de 
se réunir pour renverser le parti anglo-abolitioniste. 
Une s'agit, dans cette question, ni de carlistes, ni 
de philippistes, ni de républicains, mais seulement 
de ne pas laisser déchoir davantage notre belle pa- 
trie, que de faux amis de l'humanité et de la civili- 
sation tiennent à la remorque de l'Angleterre ; d'où- 
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blions jamais qu'avec cette puissaoce toute alliance 
est uDe déceptioD, tout sermeut est une trahison, 
que toute voie tracée par elle vous conduit à un pré- 
cipice ; enfin que toutes les fois qu^elle a présenté à 
la France un bâton pour s'appuyer, la France n'a 
- jamais trouve qu'un roseau qui, en se brisant, lui 
perçait la main. 

Je termine en déclarant que je suis arrivé en 
Amérique avec des idées abolilionistes, que pendant 
neuf années j'ai voyagé à mes frais, que j'ai observé 
les mœurs et l'existence des peuples avec la ping 
grande attention, que tout ce que j'ai dit est le résultat 
d'une profonde conviction, amenée par l'étude des 
faits; que je n'ai dit que la vérité, et touLe la vérité ; 
que je n'ai reçu mission ou protection de personne; 
au contraire, je n'ai couru que des dangers ; je n'ai 
éprouvé, pendant neuf années de travail et d'obser- 
vation , que contradictions et désapprobation , et 
je n'ai reçu aide et assistance, secours d'argent ou 
promesses, d'aucun propriétaire d'esclaves , en vue 
de ce travail. Enfin, mes écrits ne sont que Tcx- 
pression d'une opinion formée en opposition à tout 
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i qui peut séduire un homme , à tout ce qui Texcite 
travailler^ c^est à dire en oppositioE à Fambition 
t à la fortune. 



LIVRE XV. 



CHAPITRE PREMIER. 



3lnMU<3 française. 



,' Eu abordant la question d^esclavage, j'ai évité, 
routant que cela m^a été possible, de la restreindre 

aux proportions d'une question de temps , de lieux 
iou de circonstances. J'ai d'abord démontré quel'es- 
t^îlavage était une conséquence dûecte et forcée de 
J' organisation de l'homme ; ensuite j'ai prouvé d'une 

panière incontestable qu'il était en accord parfait 
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avec les lois qui régissent toule la création, et qu'a 

vec tes autres inégalités de la société il formait l^^»* 
complément de riiarmonie universelle ; dans son ap— «> 
plication, par la léunion dans un même point des=^ 
intérêts du maître avec ceux du serviteur, on a e't^^ 
forcé de reconnaître que ce système fournissait i 
Pouvrier la plus grande somme possible de boubem 

matériel et moral, et qu'il lui présentait, par le dé 

veloppement de son intelligence , de plus grande-s 
ressources, et plus de moyens de s'élever et de passer ,^ 
à la classe des maîtres que ne lui préseutaît l'état de ^M 
liberté ; enfin je finissais par démontrer mathémati- ™ 
queraent que la misère de l'ouvrier et sa dégradation 
physique et morale augmentaient en raison directe ^h 
des progrès de l'industne et de la liberté. ^| 

Là mon travail était terminé, et je croyais n'avoir ^^ 
plus qu'i défendre contre la philosophie l'élernelle 
vérité de mou principe, lorsque, visitant les Antilles ■ 
françaises, je vis ces colonies prêtes à succomberl 
sous les coups de l'aveuglement le plus Inconceva- 
ble. ]'ai cru devoir me ranger au nombre de leursJ 
défenseurs et leur offrir le secours de mes observa- \ 
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t ions, elles coulribueront , j^cspère^ à dessiller les yeux 
«le mes compairiotes ; comme homme d'ambition en 
Trance, ma voix est désintéressée; de grands liens 
d'affection m'attachent à un pays dans lequel j'ai 
vécu pendant dix ans; et quand notre vieille France 
^se laisse trainei' à la remorque de TAngleterre, j'é- 
prouve un seoiimcnL de consolation eu pensant que 
je tiens aussi à un pays qui, quoique moins fort que 
la France, ose regarder l'Angleterre en face et la 
mettre au défi de lui jeter le gant de Beyrouth. 

Je conçois que des hommes qui n'ont aucun moyen 
pour parvenir à la célébrité adoptent pour principe 
un non sens jeté du haut de la tribune par le trop 
célèbre Robespierre , et se forment en société pour 
nventer la philanthropie. Maïs que des hommes re- 
marquables dans les sciences et dans les arts aient 
montré assez peu de raisonnement et de jugement 
pour faire partie d'une pareille coterie ; que des mi- 
nistres aient accordé un instant d'attention au phil- 
anthropisme, et par cela même aient porté le trouble 
et le désordre dans nos colonies, voilà ce que je ne 
puis concevoir. 



Les 80ci<!tés d^abolition ont pris naissance ea Aa ^ — 
gleterre , le gonvernement anglais les a adoptées ^^ 
même les a fart surgir dans l'ijilérét de sa politi()ue n 
et non dans l'intérêt de l'hiimanitë, ainsi que reulen^E 
le faire croire quelques uns de nos hommes dVla £ 
si désireux de faire interpréter avantageusement 
toutes les démarches d^un gouvernement qui les a 
coQstammeut joncs depuis treize ans. En 1 788, PitI, 
un des plus grands hommes d'état de TAnglelepreJ 
parla en faveur de Tabolition de la traite ; le pari» 
ment se prononça contre lui. En 1792^ il entlsJ 
même sort. Eu 1796, il soutint de tous ses mo^ei 
lapropositionde Wilberforce. Par Tabolition de Iî 
traite îl espérait obtenir la destruction des colonies' 
des Indes occidentales ; mais le parlement , qui ne 
comprenait pas encore la politique de cet homme cé- 
lèbre, lui refusa son concours. Cependant la pensée 
du profond politique ne pouvait être dévoilée, et, 
pour en obtenir raccomplissement, il fit partir les de- 
mandes de plus bas en favorisant la formation des 
clubs qui l'eniporlèreut en 1807. 

Il faut qu'un homme n'ait jamais étudié cette 
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question pour attribuer à Pîtt une pensée d^humaaité 
aa lien d'une grande pensée politique. Pitt voulait 
la grandeur de son pays avant tout, le reste du monde 
ne lui importait ijue pour le voir dominé par TAq- 
gleierre. Entre la manière dont cet honmie d'état 
dirigeait les affaires de son pays et celle de dos hom- 
mes d'état de France qui demandent Tabolitton, il 
y a toute une immensité. Pauvres gens ! qui ont tou- 
jours des larmes pour des maux imaginaires et des 
louanges pour ceux qui les mystifient; ils ne s'aper- 
çoivent pas que, comme les habiles l'ripons qui prê- 
chent la probité pour éviter la concurrence, les An- 
glais prêchent l'abolilioD de Fesclavage dans les 
Indes occidentales, afin de détruire toute concurrence 
à Tesciavage qu^ls maintiennent rigoureusement 
dans les Indes orientales. 

L'Angleterre a donc pris sous sa protection les 
sociétés d'abohtion, elle les soutient, et, par une sub- 
vention et des souscriptions individuelles, elle lenr 
fournil tous les ans plusieurs milhous qui sont par- 
tagés entre les prédicateurs et les propagateurs de 
l celtâ doctrine. Le soupçon qui plane Qaturellement 
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sur tous les Français qui font partie de cette société 
d'être à la solde de l'ADgleterre est donc juste; Et 
si quelques uns d'une rare iulégrité peuvent)- écliap' 
per, rimmense majorité de ceux qui en font partie 
peut, ajuste titre, être soupçonnée de recevoir une 
certaine portion des fonds que les Anglais disttibueiit 
aux abolitionisles. 

Voici un rapprochement qui confirme ce que jV 
vance, et qui n'est pas en faveur des Anglo-Français 
ou abolitionistes ; toutes les fois qu'à la chambre des 
dt'putes il a été question d'un traité entre la France 
et l'Angleterre, dont la ho?ite était pour la France, 
l'honneur et le profit pour F Angleterre^ tous les 
abolitionistes se sont levés , ont voté en faveur du 
traité; c'est à dire qu'ils ont voté contre la France et 
qu'ils ont pris parti pour l'Angleterre : aussi souvent 
qu'une démarche du gouvernement français pouvait 
entraîner ta ruine de notre marine ou de nos colo- 
nies, fermer à notre agriculture ou à nos fabriques 
des débouchés commerciaux, tarir les ressources qui 
remplissent notre trésor ; aussi souvent qu« cette 
conduite du gouvernement français tendait à mettre 




J 



la Fraoce à la dispositioo de TADgleterre, immédia- 
tement nous avons vu ces hommes à k chambre et 
dans les journaux se lever et parler comme uu seal 
homme, et pousser de toutes leurs forces le gouver- 
nement dans cette ligne déplorahle, c'est à dire 
aplanir à l'Angleterre le chemin pour arriver à la 
toute-puissance et précipiter la France dans l'ahyme. 
Ces rapprochements sont exacts; cependant je ne 
prétends pas, pour cela, tirer la conclusion que tous 
les chefs de la société abolitioniste anglo-française 
oient des traîtres , ou qu'ils soient tous soudoyés 
par Por de l'Angleterre ; dans cette société comme 
dans beaucoup d'autres, il y a des fripons et des du- 
pes ; mais je dis que ^Angleterre distribue des som- 
mes énormes pour la propagation de la société, et 
que les chefs de la société anglo^abolitioniste en 
France se sont toujours montrés les partisans dé- 
voués de l'Angleterre dans toutes les circonstances 
les deus pajrs se sont trouvés en présence; je 
laisse à mes compatriotes le soin d'apprécier si c^est 
par l'effet du hasard ou des argumenls irrésistibles 
de l'Angleterre. 
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Les détails authentiques que j^ai donnes sur Umi- 
sère de nos pauvres ouvriers de France, et sur la à- 
tuatioD des misérables prolétaires de l'Angleterre, 
ôtent complètement aux abolilionisles la facullti de 
se retrancher derrière une idée d^humanilé; quand 
on a 200,000 mendiants et 1,500,000 indigenls 
cbez soi, n^est-il pas de la dernière absurdité lie ne 
rien faire pour les soulager, et d'étaler avec fracas 
ses eenlimeuts philanliiropiques, en detnaudant des 
secours pour des lionimes qui, à deus mille lieues Je 
dislance, sopt dans une positiou dix fois plus heu- 
reuse que les neuf dixièmes de ta population fran- 
çaise? N'est-ce pas le comble de la sottise ou de t'im- 
pudence que d'employer les charités de la France 
en folles dépenses et dîners philanthropiques somp- 
tueux, et de laisser mourir de faim, accablés par ia 
plus cruelle misère, nos braves ouvriers de Paris, 
Lyon, Lille, Rouen, Amiens, Nismes, Saint-Quenlia? 
Il n'est pas possible davantage de prétendra qnc 
les abolitiooistes sont mus par une idée bhérale ; qu'ils 
obiJenncnt de l'Angleterre, à laquelle ils doivent le 
jour, la mise en liberté de plusieurs millions d'faom- 



mes qui sont esclaves dans ses possessions des iodes 
arieutaies, et alors on pourra commencer à croire 
qu'ils ont réellemeat une idtîe de liberté; jusque là 
je soutiendrai que la philanlliropie anglaise n'est 
^*un mensonge, uoe déception cl un piège lendn 
mx peuples qui possèdent des colonies dans les Indes 
réccidentales. 

Voilà l'origine des sociétés d'abolition: quelles que 
ient donc les protestations des Anglo-Français qui 
I font partie, le but qu'ils veulent atteindre, leurs 
censées eu faveur de l'Angleterre soU trop bien dé- 
codées par leurs actions, pour qu'il nous reste le 
moindre doute sur leur erreur ou leur trahison. Il 
est vrai qu'à Paris ils ont pris la qualité de Société 
française, et ont voulu faire accepter la marchan- 
dise en changeant l'étiquette du sac ; mais cette ruse 
ne peut plus tromper personne, car ces sociétés n'ont 
de français que le nom, et je viens de démontrer 
que par leur naissance, par le cœur et par leurs ac- 
tions, elles étaient nées anglaises, vendues à l'An- 
gleterre, dirigées par l'Angleterre. 

Quant à Texistence de celte société eu France, 
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j'avoue que je ne puis m'expliquer le ïilence des 
hommes qui sont chargés de veiller à l'exécatioii des 
lois, et qui souffrent qu'elle tienne ses séances dans 
renceinte même du palais où a été faite la loi contre 
les sociétés secrètes ; est-il possible d'appliquer plus 
d'aplomb uD souQlet sur la face de cette loi ? mais 
qui doDc sera teuu de la respecter en France, si 
ceux qui Tont faite la foulent aux pieds avec autant 
d'impudeur, si ceux qui sont chargés de la faire eié- 
cuter, ministres et procureurs généraux , la laissent 
insulter publiquement jusque dans la f^alle même ok 
elle a pris naissance? 

Pauvre France, l'Angleterre ta rivale, la vieille, 
la glorieuse Angleterre a jeté son épée jusque dans 
1 balance de ta justice, et là comme dans celle où 
ont été pesées tes destinées, l'épéc de l'Angleterre a 
élé trouvée la plus lourde I I 
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Ed France, on envisage les coloDies sous deux 
points de vue : 1° sous celui de la liberté et de Phu- 
manité , en raison du système d'esclavage 5 2" sous 
celui de leur utilité pour la métropole. 

Je n'ai rien à ajouter sur ce que j'ai déjà dit de ia 
lïiberté. Je crois fermement qu'il n'y a pas un rhéteur 
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assez subtil pour renTerser ce raisonnement que jV 
déjà fait : la nature n*a-t-e)le pas adopté la diversité 
et l'ioégalilé pour bases de toute la création ? 
hommes, sous le point de vue des différentes racesj 
ne sont-ils {>as dans cet élat de divemté, et, sous! 
le rapport de la force physique et de l'intelligence 
n'ont-ils pas été créiis daos un état d'inégalité ? Je 
crois que tout homme de sens répondra aiBrmatlve' 
ment à celte question ; cela étant admis, ji 
nature, eu donuanl la vie à tous les êtres, leux 
donné le mouvement et le développement ; par 
fait du mouvement et du développement, deux coi 
peuvent se rouconlrer ; le résultat de cette rencon- 
tre est nécessairement Tabsorption de la liberté de 
mouvement du plus faible par le plus fort , et ce ré- 
sultat est la conséquence forcée de la loi naturelle 
établie par la création ; celui qui ne croirait pas à la 
création ne pourrait pas dire qu'il ne croit pas h la 
matière ; et enlacé par le même raisonnement, il se- 
rait obligé d'adopter pour l'homme, matière orga- 
nisée, la loi naturelle qui régit tons les corps, les 
animaux comme les plantes. Or, il verra que la )i~ 
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'4)erlé de mouvement et de développement da plus 
t :ffaible, est constsiuinent absorbée par ie plus fort, ce 
''«jui est en accord avec les lois univcrselleB, chaque 
Tcorps prenant la racine de son droit de développc- 
":3Bient et de mouvemcnl dans son être môme. J'ai dé- 
'-inootré au livre du droit naturel que la force d'in- 
telligence dominait toujours la force brutale. 
È- Quant îi la question d'iiumanilé, que le lecteur 
'Bfi reporte à ma description de l'homme libre dans 
l'état sauvage , de Thomme libre en Angleterre , en 
Ecosse, en Irlande, en France et dans les Indes 
orientales ; qu'il place en regard la description que 
je donne du serf et de l'esclave dans les mêmes 
contrées ; alors il lui sera aisé de prononcer lequel 
des deux systèmes est le plus conforme aux lois de 
l'humanité. 

Ayant complètement résolu en faveur des colo- 
nies le principe d'esclavage, sous le point de vue du 
droit naturel, sons celui de l'Iiumanilé et de la civi- 
lisation, il ne me reste plus à examiner que leur po- 
sition d'utilité à l'égard de la métropole; mais avant 
de m'occuper de cette question, je vais faire quel- 
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ques observations sur les travaux de quelques pi 
bliclstes qui se sont occupés de ce sujet. 

L^opiuion de tous les hommes doués d'un juj 
ment droit a été unanime sur les avantages qi 
sultaient pour la métropole d^avoir des colonies; 
mais malheureusement tous ces hommes, domines^ 
par un faux principe, lorsqu''ils veulent poser un 
système de travail pour les colonies, tombent dans, 
des idées contradictoires, on dauf 
d'exécution qu'ils reconnaissent eux-mêmes f 
afm d'arriver à une conclusion quelconque, chacun, 
à tout hasard, propose un système dont il lâche de 
dissimuler les ^défauts et qu'il cherche à étayer tant 
bien que mal , mais en réalité qui ne peut lien pro- 
duire de bon, parce qu'il manque de principe, ou 
que le principe est faux, en raison de l'organisation 
humaine en général, et plus particulièrement encore 
en raison de la position et de l'espèce d'hommes à la- 
quelle on veut en faire l'application. 

L'exemple des colonies anglaises des Indes occi* 
dentales est là pour démontrer, sans répUque, que 
l'émancipation des esclaves dans les colonies françai- 
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ses, en arrêtant le travail, doit aoéantir sans excep- 
tion tons les avantages qu^en tire la métropole. Ces 
avautages consistent dans l^emploi exclusif de la 
marine française aux transports des importations et 
des exportations, dans un énorme débouché des 
■ produits de Tagriculture et des manufactures, dans 
; un impôt de trente à quarante millions de francs 
prélevés sur les sucres des colonies à leur entrée en 
France ; enfin dans la mise en œuvre d'une quantité 
de matériaux pour la construction des navires, dans 
les commissions, emmagasinage et profits de toute 
espèce qu'en retirent les commerçants et les em- 
ployés dans les affaires avec les colonies. 

A dater du jour où rémancipation des esclaves 
dans les colonies françaises sera proclamée, la pro- 
duction s'arrêtera, par conséquent tout commerce 
sera détruit; Timpôt sera tari, quatre-vingts millions 
de nos produits resteront invendus sur nos marchés 
pour les encombrer, quinze mille de nos meilleurs 
matelots seront sans occupation et forcés d'aller 
prendre du service aux Ëtats-Unis ; les ports des 
colonies, qui servaient de refuge en temps de guerre 
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à DOS vaisseaux, abandoiiDés par les liommes intel 
Ugent» à une race nalurellement paresseuse , su 
capilaux, sans crédit, ne nous offriront plus de res- 
aeurces. Tel sera iofailliblemenl le résultat de l'é- 
maDcipatiou, sans qu'aucun effort liumam puisse 
Vempêclier. 

Le principe insensé de liberté et d^e'galilé a placé 
dans un lab<^rinUte inextricable tous les bommea <|iii 
eomprennent le mal que produira réniaDcipation 
des esclaves aux colonies, et, cbose admii'able, oq 
reconnaît qu^il n'existe pas de travail libre s'il n'est 
forcé; c'est pourquoi on propose, pour Tobtenir, de 
le forcer au mojen de la concurrence des bras et de 
U faim; en uu mot, au nom de la liberté et de Tliu- 
manité, pour le bonbeur des esclaves actuels, à uae 
loi positive qui agit paternellement, soigne, civilise, 
nourrit et protège, on veut substituer une loi natu- 
relle qui brise, dégrade et écrase tout ce qui lui est 
soumis , et n'offre à l'ouvrier, sous le nom meosou- 
gcr de liberté, que misère, mendicité, maltieur ma- 
tériel et moral, el eu réalité moins de liberté daua 
ses actions. 



Les Anglais qui reconnaissent aujourd'hui, i leurs 
dépens, que les nègres en liberté nevenlenl plas 
iravafller, ont demandé et obtenu pour leurs colo- 
nies rémigration africaine, jusqu'à ce que les ou- 
vriers se trouvent agglomérés en assez grand nom- 
bre sur une surface, pour qu'ils ne puissent plus 
trouver à vivre autrement qu'en se mettant à la solde 
des planteurs de canne à sucre; c'est certainement 

que comprend M. Guerould, lorsqu'il dit que nous 
(èfevons profiter des fautes faites par les Anglais ; 
e'est ce qui est consigné dans les réponses faites aux 
commissions nommées par la chambre des commu- 
Bes d'Angleterre; enfin, c'est ce qu'autorise aujour- 
tfhiïî le gouvernement anglais, et c'est pour obtenir 
l'accomplissement de cette idée que, dans certaines 
"Mes anglaises qui se trouvent déjà dans cette condi- 
tion de population, les législatures des îles ont éta- 
bli de telles entraves à l'émigration, qu'il est pres- 
qu'impossible à un nègre libre de quitter l'île pour 
«lier chercher, dans une autrecontrée, une existence 
plus facile et plus exempte de travail. 

M. A. Guerould a parfaitement compris Futilité 
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niarilime et Timportance commerciale des colonies; 
mais il est dans l'erreur, lorsqu'il attribue à la mau- 
vaise conslilutioD de la propriété et à Veûstence <la 
resclavage les mauvais procédés de culture et de 
fabricatiou ; ce pauvre esclavage n'est pour rieo dans 
ce mal, pas plus que M. Guerould. Loin de 11, au 
contraire ; si les colonies produisent encore, c'est ^ 
l'esclavage qu'elles le doivent. 

La décadence que l'on remarque dans Vagricnl- 
ture, auïL colonies françaises, les procédés vlcietil 
que l'on emploie pour la fabrication des sucres a^ot 
pas d'autres causes que l'inquiétude où l'on tient les 
colons depuis dix ans par une émancipation dont 
ils sont menacés tous les jours, et par une loi d'ex- 
propriation qui les expose à voir engloutir le fruit de 
leurs travaux et les sommes avancées pour des 
améliorations. Les esclaves en sont arrivés an point 
de ne faire que ce qu'il leur plaît de faire, etils trou- 
vent dans les magistrats envoyés par la métropole 
des hommes disposés à les approuver et à les encou- 
rager. 

Lorsque j'ai donné la description de la situation 
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et du développement de rintetligence de Touvrier 
esclave dnns la Louisiane, j'ai dfimontré sa supério- 
rité sur l'ouvrier libre de France dans la même 
position; et on a été forcé de reconnaître que la 
Louisiane, pays tiré de la barbarie depuis cinquante 
ans, remportait, pour son agriculture et les arts më- 
caniques qui s'; rattachent , sur la plupart des cou- 
le France qui ont une existence de quatorze 
àuècles. Pur quelles raisons les anciens Français, 
toopriéiaires d'esclaves k la Louisiane, ont-ils des 
pachines perrectionnées, et une agriculture qui ne le 
k aucun autre pays, tandis que les Français de 
I Martinique et de la Guadeloupe sont en arrière 
nus tous les rapports ? On ne peut certainement pas 
|ttribucrcel(e.f)Osilion à Tesclavage ; car la Louisiane, 
•pays à esclaves, viendrait dëmenlir cette opinion. 
Cependant les Martiniquais ou les colons de la Gua< 
deloupene le ci^dent point en intelligence au Louî- 
sianais, et le nègre de la Martinique a autant d'intel- 
ligence que celui de la Louisiane; ce sont des 
boEomes de la même race dont les goûts et les 
habitudes sont les mêmes. 

2. 33 
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Si, respectanl le droit Je propriété, les cliamlg 
françaises avaient rigoureusement repoussé tomS 
systèmes d'émaneipalion présentés par le parti 
anglo-français, je ne doute pas tio instant que U 
développement et le perfectionuement de Tagricul- 
lure et des sucreries ne soient parvenus daus les 
Antilles françaises, au même degré qu^à la Louisiane; 
mais dans la situation actuelle, il faudrait qu^ua 
planteur fût un grand fou pour faire la moindre 
dépense alin d'améliorer sa propriété d'une manière 
quelconque, quand il est menacé non seulement de 
ne pas avoir le temps de jouir de ses améliorations 
el de rentrer dans ses capitaus , mais mêiuâ d'faa — 
cbever les améliorations commencées. 

Cette accusation de M. Guéroult ne repose que 
sur rignorance des faits ; il n'a jamais abordé Tescla- 
vagc de près, et jamais il ne l'a étudié dans tous ses 
détails. Ceux qui portent la même accusation, et qui 
prétendent avoir vu et visité, font preuve qn'ils man- 
quent de l'esprit d'observation et de comparaison 
qui amène à faire comprendre les causes génératri- 
ces des effets; l'homme le plus simple coB^eadra 
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qne les mêmes causes ^am les mêmes cîreoostaoces 
produisent les mêmes effets. Mais si les causes soat 
les mêmes , les circonstances différentes et les effets 

F différents, il comprendra qne la différence des effets 
lient aux circonstances, et non aux canses. 
La législation sur les esclaves dans la Louisiane 
C!st restée ce qu'elle était da temps que la Louisiane 
' était une colonie française. Par la descnptioo que 
j''ai faite de la Louisiane, on connaît le développe- 
tnent de l'agriculture et des arts mécaniques qui s'y 
rattachent; s'écartant de cette ancienne législationf 
lie gouvernement français, par une conduite toujours 
Incertaine, a ébranlé la contîance dans ta propriété , 
Bdonné h l'esclave des idées d'indépendance qui Tex- 
Keitent à la révolte, le poussent à refuser de travailler; 
■ par l'intervention constante et Iracassière du pouvoir 
■entre le maître et l'esclave , on a rompu le Hen d'af- 
[fection qui les unissait ; Pesclave ne voit plus qu'un 
lennemi dans l'homme qu^îl regardait comme son 
Ichef de famille , et le maître ne voit plus dans Vea- 
Rclave qu'il élève avec soin qu'une vipère qull ré- 
Ichauffe dans son seîn. 



Poui'(|uoi ces dispusilious que jV reocoatrées i 
la Mnrliniijue cl à la Guadeloufie nVxisteat-elb 
pas à la Louisiane? pour<]uoi D^esislent-ellcs pas 
dans IV'lat du Mississipi, daos celui du Missouri, 
dans celui de i'Ailkansas , de TAlabama, etc.? 
Bans toutes ces contrées le maître possède sar ses 
esclaves le même droit qu^uu père possède snr m 
enrauls ; et l'auloritë ne vient pas exciter sans cesse 
le fils contre le père, ou le père contre le fils. Serail- 
il p().s!>iljle en France qu'un ménage ou une familli! 
pussent rester i^n pais, si sans aucun sujet, sans 
aucune plainte, un procureur du roi venait inicrrO' 
ger la femme en l'absence du mari, les enfants ea 
Tabseuce du père } leur déclarant qu'ils ont des droits 
que lui, magistrat, est chargé de faire valoir, qu'ils 
n'ont qu'à déclarer si le père de famille a quelques 
torts, que lui, magistrat, va de suite j mettre ordre? 
Si ces visites se renouvelaient tous lesjours, je défie 
qu'il y ait une famille qui pût conserver la bonne 
harmonie. Voilà cependant le moyen inventé par le 
gouvernement français pour maintenir la bonne intel- 
ligence entre le maître et l'esclave. 
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Ces visites des magistrats non seulement ont trou- 
ble la bonne harmonie, mais encore détruit toute 
disciplloe; supposons quff, pour conserver la disci- 
pline parmi les soldats, le gouvernement ordonne à 
des magistrats de se transporter toutes les semaines 
dans chaque caserne, dans chaque compagnie, d'in- 
terroger les soldats, de leur demander quelles sont 
les plaintes qu'ils ont à faire sur leurs officiers, sur 
leur colonel, que les magistrats vont leur faire ren- 
dre justice, qu'ils peuvent les soustraire au pouvoir 
do leurs officiers: j'en appelle à tous ceux qui ont 
servi, pourrait-on diriger au bout d'un mois un pa- 
reil régiment? 

J'ai trouvé une analogie extraordinaire entre la 
discipline militaire et la discipline qui maintient les 
esclaves dans la subordination; seulement je déclare 
que ta discipline pour les esclaves est plus douce et 
plus paternelle; dans tous les pays le soldat est 
traité plus sévèrement que l'esclave, nous pourrons 
en prendre pour preuve la peine de mort. Un soldat 
qui lève la main sur sou supérieur est condamné à 
mort; pour que la condamnation à mort de l'esclave 
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ait lieu, JI faut que lescoupsqu''il a donnés à son n 
tre aient produit effusion de sang; la loi de disciplit 
pour les esclaves est donc bien moins sévère c 
celle pour les militaires français. 

Tout le monde comprend que le système d'es 
clavBge ne peut subsister sans une rigoureuse disci- 
pline, mais ce que tout le monde ne comprend pas, 
c'est que, pour maintenir la discipline, il faut que le 
droit de punir appartienne à celui qui dirige Tbomme; 
autrement, si celui qui dirige est obligé de porter 
plainte à un autre homme pour faire punir, quand 
même dans ce cas la punition serait plus forte, elle 
n'aurait pas le même résultat, elle nMnspirerait plus 
le même respect pour celui qui commande et autant 
de crainte pour le châtiment qui frappe immédiate- 
ment après la désobéissance. CW l'instantanéité 
de la punilion, beaucoup plus que son importance, 
qui est nécessaire au maintien de la discipline; c'est 
ridée de leur dépendance absolue de la puissance 
paternelle, beaucoup plus que la réalité de celte 
dépendance, qui maintient les enfants dars la souml»- 
BtOD k regard du père; et le pouvoir eoi^ugal lui* 
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même n'a d'antre valeur qiie celle que les femmes y 
attachent. Mais que Ton charge des magistrats de 
détruire ces idées de dépendance absolue de la 
femme, de Tenfant, du soldat el de l'esclave, en les 
plaçant constammcul entre le mari, le père, l'olli- 
cter et le maître; et tout système qui reposera sur 
%o mariage, la famille, Tarmée ou l'esclavage, ne 
tardera pas à être renversé, parce que le pouvoir 
idn père ou Vunion des épouic auront 6lé brisés, et 
que la discipline pour le soldat et pour Tesclave 
aura été détruite par la présence répétée du ma- 
'gistrat. 

Si les colonies étaient entièrement indépendan- 
tes de la France, le système de constitution de la 
propriété changerait immédiatement; ce changement 
serait amené par la force des choses elles-mêmes , 
attendu que les colonies, ne s'occupant que d'elles, 
seraient obligées d'exister sur leurs propres res- 
sources. Dans leur dépendance de la France, il n'eu 
est pas ainsi : les capitaux tendent toujours à s'é- 
couler vers la métropole, el jamais à venir de la mé- 
tropole aux colonies. La loi d'expropriation aura 




saos aucun doate an effet funeste; cependaut, pour 
)e dimiauer, on doit donner au moins six ans avant 
que cette loi ne soil mise à esëcutiou, et pour que les 
colons aient le temps, soit de jouir des améliora- 
tions faites, soit de faire des économies pour se li- 
quider. La justice veut qu'on les place dans les con- 
ditions où ils étaient il y a quinze ans; qu'on donne 
delà stabilité à leur propriété, et qu^ou donne à leurs 
produits une première place sur lemarchc de France ; 
autrement le délai serait dérisoire, puisqu'on leur 
dirait : Voasavez eusii ans pour économisersar vos 
revenus et payer des dettes contractées sous la foi des 
anciennes lois; et en même temps, par des menaces 
d'émancipation, on anéantirait leur crédit, et, par 
tine concurrence désastreuse, ou détruirait toute la 
valeur de leurs revenus. Dans tous les cas, je re- 
garde qn'il y a une grande erreur à vouloir que la 
constitution de la propriété aui colonies soit établie 
sur les mêmes bases que celle de France ; on ne 
peut pas même dirtr aujourd'hui que ce système suit 
mauvais, rien ne le prouve ; loin do lu, les colonies 
ont pris un immeni^c develoj.pemtnl, étaient floi 



santés et ont joui d'un graod crédit, jusqu'à Tépo- 
que oùrémaiicipalion est devenue TDeiiaçanlc parla 
fonnalJOD des soclelcs d'abolilioii. 

Si donc ragriculiure n'est pas en voie de prospé- 
rité, si la fabrication n'adopte pas les moyens de 
'perfectionnement que les sciences et les arts décou- 
vrent tous les jours, il ne faut en accuser ni le sys- 
tème A^esclavage, ni la cou^tituiion de la propriété, 
ni l'apathie prétendue des colons; il ne faut en accu- 
ser que la maladresse et l'ignorance des hommes qui 
veulent tout régenter du fond de leur cabinet, et se 
laissent conduire par le parti abolitîonlste qui, à son 
tour dirigé par l'Angleterre, pousse de tous ses ef- 
forts nos colonies dans le précipice. La France, non 
contente d'ébranler le principe de la propriété et de 
proposer des lois subversives de la prospérité des 
colonies, d'écraser leur crédit par ces deux moyens, 
yient encore leur faire la concurrence la plus injuste 
et la plus niaise pour ses intérf'ls qu'il soit possible 
d'imaginer. Les colonies ne peuvent produire avan- 
tageusement que du sucre, et elles sont forcées de 
■vendre ce sucre en France; d'autre pari, elles ne 




peuvent (irer que de France les produits et les mar- 
chandises fabrîquiSes qu'elles consomment; en cela, 
tes colonies sont à peu près dans la même situatioa 
que tous nos autres di<partements, qui ne peuvent 
recevoir de produits »5lrangers et oe peuvent ex- 
porter certains produite indispensables aux besoîns 
dti pays; il résulte de cette position que tout l'argeat] 
que les colonies retirent de leurs produits est échangé 
contre des produits français, et que l'argent dé- 
boursé pour le paiement des sucres reste ea France, 
aussi bien que celui déboursé pour le paiement des 
vins du département de la Càte-d'Or. Anéantir la 
culture des colonies eu favorisant une culture rivale 
dans plusieurs départements français , c'est perdre 
sans compensation toute la valeur des produits colo- 
niaux, car les terres qui fourniront du sucra de bet~^ 
terave ne fourniront pas de blé ; la récolte du bW 
sera remplacée par la récolte do la betlemve, «t ï^ 
o'y aura pas de beaétices; mais la culture ne pouvart^ 
être remplacée par aucune autre, il y aura une pertB 
sans compcnsaliou, et celte perle sera de cinquante 
millions de francs auouellcmeDl. Usera exlrémemeat 
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(]iffîci1e|dVTiier1afraude 6ur les sucres de betterave,elf 
ensupposant lescolooies détruites, on peut dire hardi- 
ment quePimpôt sera diminué de moitié par les frau- 
des et les fr&is de perception. Pendant vingt ans le 
sucre de betterave n'a été soumis à aucun droit ; il 
enestrésuilë nne grande perle pour le Irésor; et par 
la baisse des prix, résultat de la concurrence, les co- 
lonies ont également perdu des sommes considéra- 
bles. N'y avait-il pas une grande, une immense injus- 
tice à frapper nos sucres des colonies d'un droit 
énorme , et à ne faire supporter aucun droit au sucre 
indigène, puisque les colonies, pour leurs produc- 
tions et leur consommation, sontplacées dansla même 
catégorie que les autres départements français ? La 
France en masse ne se serait-elle pas levée pour 
chasser les députés qui auraient proposé de frapper 
d''un droit de circulation de 25 francs toutes les 
barriques de vin qtii sortiraient du département de la 
Côte-d'Or, et de ne cliarger d'aucun droit les vins 
des autres dépariemeois ? Eh bien, ce qu''on n'au- 
rait pas osé proposer sur les vins d'un département, 
parce qu^imatédiatement toat le monde en aurait 




compris l'absurdité, on n'a pas hésité à rappliquer 
aux colonies en faveur t)u sucre indigène ; si Tinjus- 
tice est sans égale, \a maladresse est tout aussi grande. 
Quel résultat peut-on espérer? Sans aucun doute le 
triomphe du sucre iiidigèue doit entraîner la destruc- 
lion des colonies; par cette destruction, la France 
perdra au moins \ingt millions d'impôts et cinquante 
millions sur sa production générale; un débouché de 
quatre-vingts millions sera fermé à ses exportations, 
quinze mille de nos meilleurs matelots seront sans ou- 
vrage, les pêcheries de Terre-Neuve détruites, no- 
ire marine et nos ports de mer ruinéii ; la faute, 
de nos hommes d'état qui soutiennent un pareil pro' 
jet est encore plus forte que leur injustice. 

M. Â. Guéroult nous dit qu'une rénovation fonda- 
mentale doit tout rétablir; je prédis tout le contraire, 
que la moindre rénovation fera encore descendnl 
nos colonies, et que la simple annonce d'une rénovi 
lion fondamentale les renversera de fond en comblt 
Ici on voit la vérité de ce que Je disais il n'y a qu^o 
instant : embarrassé de ses principes de liberté < 
même temps qu'éclairé en partie parrcspériencemal' 



heureuse de l'Augleleire, et cependant obligé de 
coDclure parce qu'il ne peut rester en roule, M. Gué- 
roult propose uue lénovation foudaiiienlale, laissant 
à qui voudra se mettre dans Tembarras le soin dVx- 
pllquer comment on opérera cette rénovatioD. Par 
là, M. Guéroult se tire d'affaire ; mais à la fio de sa 
brochure, les lecteurs n'en soiil p:)s plus avancés, et 
les législateurs en sont un peu plus embarrassés. 

La dignité d'académicieD, les fondions de rap- 
porteur de la commission d^abolilion me font on 
devoir de parler de M. de 'f ocqueville. Comme ob- 
servateur, cet écrivain est loin de mériter toute la 
confiance du public. 

Dans son rapport à la chambre des députés en 
1839 , M. de Tocquevillc , parlant de l'opinion des 
personnes qui considèrent que l'état d'esplavage est 
préférable pour les ouvriers h l'état de liberté, nous 
dit : I' La commission n'a pas, Dienmeici, à réfuter 
ces fausses et odieuses doctrines, parce que l'Europe 
les a depuis loni!;temps flétries, w Je retrouve ici 
M. de ïocqueville ce qu'il est partout, esprit super- 
ficiel, affectant de la profondeur, mettanl des mots 



eu place d'idées, et, quand il se sent incapable de 
soutenir une ibèse, auDonçant que le procès est 
gagné. 

Ainsi M. de Tocqueville , mettant son opinion à 
la place de l'opinion de TEurope y déclare que tes 
doctrines de Pesclavage sont fiétries. De l'Earope 
de M. de Tocqueville, nous sommes oUigés de re- 
traocber toute la Russie , toute la Pologne, lonte la 
Turquie , et les dilîérenles provinces qvù avoisioeQt 
ces empires. La France n'a pas prononcé son jug&- 
ment, l'Espagne et la Hollande ne venleat pas de 
Tabolilioa, et rÂngleterre ne compte des abolitio- 
nistes eu majorité que par la raisou que l'abolition 
de Fesclavage dans les Indes occidentales est le seul 
moyen d'assurer la suprématie de TAnglelerre sorU 
France. L'assertion de M. de Tocqueville u'estdooe 
pas vraie , l'Europe u^a pas ilétri les doctriae& de 
l'esclavage, et pas même l'Angleterre, l'alliée des» 
aboblionistesTrauçais, puisqu'elle conserve plosieiira 
millions d'esclaves dans les Indes occidentales. Ut 
petit Faisonneiuent de Tbonorable rappocteur B^au- 
rùt donc pas été inutik pour appuyer ■OBaawrliao. 



Do peu plus loin, M. de Tocqueville ajoute avec 
BD aplomb admirable que l'esclavage rend toute in- 
struction impossible ; il dit cela avec tant d^assurance, 
qu'il est capable de désarçonner Tliomme doué de 
la plus lieureuse mémoire. En vérité, c'est à n'y rien 
eompreudre. Qu'un député ignore complètement 
son bisloire ancienne au point de venir déclarer que 
Vesclavage rend toute iustruclion impossible , à la 
ligueur cola peut passer et n'est pas bien étonnant ) 
mais qu'un académicien , un des quarante hommes 
d'esprit de France, avance une pareille erreur, c'est 
trop fort; il n'y a pas un écolier de quatrième qui 

'ait assez lu de Suélone et de Plutarque pour sa- 
voir que l'esclavage fui le moyen le plus eificace que 
les Romains employèrent pour développer Tintelli- 
gence des barbares. El les quelques hommes in- 
struits de la race esclave dool j'ai donné les noms 
prouvent combien , chez les anciens, l'esclavage a 
^të favorable à l'instruction. Sans aucun doule il y 
a chez M. de Tocqueville un manque sans égal de 
réflexion, car on ne peut hii supposer nne ignorance 
ans» proUmàe de l'hislowe ancieDDe. l\ ajoute nu 
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peu ])lus loin que le clinstiaoisnie csl impossible a< 
l'esclavage. Dans mon livre sur le droit divin j'^ 
viclorieusemeiit démotitié combien cette aecoode 
sertioii est en opposilioD avec la vérité; mais noi 
voilà donc obliges, si uous adoptoDs Tidée origiiiali 
de M. de Tocqueville , de déctarei' que saiut Pierre 
et saint Paul n'éliiient pas chrétiens; que le Christ et 
Dieu le père, qui a donné ses coinmandemenls à 
Moïse sur le mont Sluai, sont en dehors de la reli- 
gion chrétieiine ? Telle sera la conséquence forcée de 
Tassertion de M. de Tocqueville. Un peu plus li 
il dit : •( Que le nègre est placé par l'esclavage d; 
une lutte perpétuelle avec le besoin de spiritualfser 
son ame et dMpurer sa volonté, de rehausser sa di- 
gnité morale , de sentir la respousaliliié de ses pro- 
pres actes. » Ce pathos philosophique moderne, que 
je soutiens incompréhensible pour trente-trois mil- 
lions de Français, y compris les trois quarts de la 
chambre des députés, est complètemeot en dehors 
des idées et de l'intelligence du nègre. 

Maintenant je demande comment , lorsqu^n est 
revêtu de l'ouclioas aussi g^a^es que celles de député, 
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011 peut venir à la trîliuiie Qutioaale débiter de pa^ 
rellles hisiolres ? L^Âméricaio qui lit uos journaux 
juge de ia France par ses députés, et il juge les dé- 
putés par leurs aclioas ; ov, quand il les voit débiter 
gravemeiil île pareilles folies, il ne peut les prendre 
que pour (les homiDes Raus réHexiou. QuVn soll bïea 
convaincu que la déconsidération générale qui pour- 
suit les Fiançais à Tétranger lient k une réunion de 
faits parmi lesquels on peut classer celui que indi- 
que comme ud des plus importants. 

Enfin, pour terminer, M. de 'focqueville vient 
lous dire : » Que les colons nVnt pas le droit d^êlre 
idniis au bénéfice dé la loi sur Texpropriation pour 
lause d'utilité publique, parce que Thomme u'aja- 
nais eu le droit de posséder Thomme, et que le fait 
te la possession a toujours été et est encore illégi- 
time. I) Uue telle opinion n'a rîeu qui m'étonne de 
la part des abolition isles, elle est la couséqueuce 
directe et forcée du principe de liberté et d'égalité 
pour tous les hommes; elle est très logique avec le 
rincipe et marcbe de front avec les conséquences 
'tirées par les égalitaires, qui regardent que l'homme 
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■I le ênk. de ilhiser U leire, et g 
fnt de ta f tëêeê t im a teujottn éU et est e 
iOegitime. Ces âesx secles veolent arrÎTËr à 
betlé et à Pégatilé de l'homme , les égalitaires i 
déiniisant FesdaTage de U terrct ^ aboliboaisles ea 
se coDtentaDt de détntire resclavage de rhomme. J'ai 
déjii démontre, livre 9, chapitre VI, (pie les égali- 
taires étaient seuls dans le vrai, car une fois l'escla- 
vage de ta terre renversé, Tesdavage de rhomme 
tombe de lui-même, parce qu'il est sans but, sans 
iotérét, tandis que jamais on ne détruira l'esclavage 
de l'homme , tant qae subsistera TesclaTage on pai^ 
tage delà terre. 

Une propriété quelconque ne peut être conférée à 
un individu qu''au détriment de la liberté et de l'éga- 
lité de tous les autres ; par conséquent, si an prend 
poor base le principe de liberté et d^égalilé, et si 
l'on n'admet ni le droit de prescription, ni le droit 
de possession , aucune propriété ne peut être légi- 
l'ime par le fait même de son opposition au principe. 
So trouvant tous dans cette position, les sociétés 
de MN. Cabet et V. de Broglie ne doivent donc 






371 

offrir aucune indetncité. Du moment qu'on invoquera 
la légilimité de la propriété, et qu'on voudra la faire 
reposer immédiatement sur le principe, la prescrip- 
tion et une possession de quatre mille ans sous )'in- 
£uence des lois divines et humaines ne pourront 
être invoquées ni par les propriétaires de la terre , 
ni par les propriétaires de l'homme ; car tous les 
deux sont dans la même position, tous les deoi pos- 
sèdent illégitimement, puisque, comme je viens de 
le dire, leur possession est en opposition au prin- 
cipe. L'anéantissement de toute propriété est donc 
la conséquence inévitable des opinions de messieurs 
Tocqueville, Isambert, V. de Broglie et Cabet. 

Entre ces deux opinions, si j'étais obligé de faire 
un chois, si la chambre était obligée d'opter, je choi- 
sirais et j'engagerais à adopter l'opinion de M. Ca- 
bet, comme la plus rationnelle, comme celle qui 
nous mènerait à un but quelconque, nous ferait 
souiïrir moins longtemps, et nous ratnènerait le 
plus promptement à ub état normal. En fait de sot- 
tises révolutionnaires, j'ai toujours préféré les Moa^ 
■ tagoards aux Girondins. 



Mais si la cliambib reconnaît qu^il n'y a j 
société possible sans lois cl s-ùtia confiance d 
garantie offerte par la loi; si elle reconDa'U qu'une 
possession de bonne fui de trente ans établit uu droit 
de prescription indestructible, elle doit vigoujeuse- 
menl flétrir une opinion si absurde, qu'elle tend po- 
sitivemeot à détruire un droit de propriété, doûl l'o- 
rigiae, îi ta vérité, se perd dans la nuit des temps , 
mais qui rst l'oudé positivement, depuis quatre mille 
ans, sur toutes les lois divines et bumaiues. Ëtles 
colons qui se reluserool à toute transaction amiabltf, 
auront droit ù uuo iadcmnité réelle pour la CëssIou 
qu'ils feront au gouvernement de leurs esclaves , de 
leurs usines, de leurs terres et de leurs troupeaux. 
A cet égard qu'ils soient bien tranquilles, car on ne 
peut refuser de traiter avec eux dans ces conditions, 
sans commettre une spoliation qui n'a pas d'exemple 
dans l'histoire des nations. 

Considérée dans ses rapports avec les lois qui 
nouô régissent, la proposition de M. de ïocquevilles 
est en dehors de toute vérité ; considérée sous 1^ 
rapport de ses conséqueQces, cette proposition do J 



373 

Ramener la deslructioo de tout droit pour toute es- 
pèce de proprîûlé. Considérée sous le point de vne 
d'^humaiiité , elle est inqualifiable, puisqu''elle doit 
amener la destruction et le massacre de la popula- 
tion blaiiclit; dans les colonies. Si M. de Tocque- 
villc, rapporteur de la commission, avait lu et com- 
pris l'ouvrage de M. de Tocqueville , auteur de la 
Véinocralîe aux Etats-Unis, sans aucun doute 
il an serait pas venu faire nn rapport dont le résul- 
tat infaillible, s'il était accepté, serait, selon cet 
écrivain, de renouveler dans les Antilles les scènes 
atroces de Saint-Domingue et celles qui ont ensan- 
glanté la France en 1793. Voici ce que nous dit 
Técrivain : <( Partout où les blancs ont été les plus 
% puissants, ils ont tenu les nègres dans Tavilisse- 
: ment et dans Tesclavage; partout où les nègres 
« ont été les plus forts, ils ont détruit les blancs ; 
K c'est le seul compte qui se soit jamais ouvert entre 
les deux races. » 

Le public peut maintenant apprécier à sa juste 
valeur le député rapporteur, sous quatre points de 
vut différents ; comme raisonneur, comme homme 
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Je M dvù pas, conae H. de TeeqaAâlcT qae 
ky mio B de priocipe est jn^ eu ma faveur; nais 
j^ioa» wpeadani i^ne je crois, avoir à posibremeol 
et H linphiawi d«6Dtfé que fesctai-a;:» êlah de 
Aoit Btfarel, qae je ne donte pas in insUM de la 
vieuûre. ~ 

J^ dqà expliqué la DSture du oè^e td qse j 
rai r^conlré anx Etals— Unis d'Aoïérîqae ; le aè| 




' des Antilles est un peu plus gai et un peu plusruséf I 
mais on retrouve chez lui même amour pour l'oisi- 
veté et le vagaliondage. Géuéralement le nègre est 
bon , et cependant on le voit , pour des actes sans 
valeur, commettre des crimes inexplicables autre- 
Kinent que par la faiblesse de sou intelligence. Voici 
' deux faits connus dans toute la Martinique et qui 
sont parfaitement dans sa nature. Une femme qui 
* n'avait que denï ou trois domestiques préférait les 
t gronder à les faire fouetter ; un de ses nègres, au 
i contraire , préférait être fouetté à être grondé : un 
K'jour donc que sa maîtresse te grondait, il alla cher- 
' cher un couteau et l'égorgea ainsi qu'une négresse 
qui se trouvait présente et qui voulait défendre sa 
maîtresse; ensuite il alla immédiatement se livrer h 
la justice. Interrogé sur la raison qui Pavait engagé 
i commettre ce crime, si ce n'était pas parce que sa 
, maîtresse l'avait fait fouetter, il répondit que non, 
' mais que sa maîtresse babillait trop, que c'était pour 
l'cela et non pour une antre raison qu'il l'avait tuée. 
Un propriétaire dont l'alelier était depuis peu de 
temps ravagé par le poison, découvrit le coujiable 
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e( lui demanda par quelle raison il avait agi aii^ 
Vous souvenez-vous, dit le nègre, d'une (lelile dis- 
tribution d'argent que vous avez faite à vos esclaves 
UD jour que vous étiez content ? Sur la réponse aflir — 
mative du maître, le uègre ajouta : Vous ne m'a- 
vez rien donné, et c'est pour cela que j'ai e 
sonné mes camarades et vos bestiaux. Maismalliei 
reux, dil le mal Ire , pourquoi ne m'as-tu pa? 
demandé ? lu sais que je ne t'ai jamais rien rol'usé^ 
et que je t'aimais plus qiio los autres. Eii Lien I oui , 
cher maStre, répondit le nègre, mais que voulez- 
vous? c'est comme cela, c'est vous qui avez fait !e 
mal. 

Ces t'ailK et une foule d'autres semblables qu^ll 
est inutile de rapporter, sont parfaitement dans la 
nature du nègre ; en citani ceux-ci, je ne prétends 
point dire qu'il soit vindicatif et cruel, il n'en est 
rieaj il est essentiellejnent bon et dévoué à sou 
maître. Je veus seulement faire comprendre comliien 
sont faibles les raisons qui peuvent le porter à com- 
mettre les plus friands crimes, et la naïveté efîrajanle 
avec laijuclle il les avoue; ce dout ou ne peut j 
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Irendre compte qae par la faiblesse de sa raison et 
l'Cle son iotulligcncc. Oo péril dire du nègre des Âq- 
l^lles ce que j^ai déjà dit du nègre des Etats-Unis : 
son esclavage ne lui est point à charge, car si cela 
lui convient^ il peut aisiîment ineltre de côlé tous les 
ans une somme de deux cent cinquante à trots cents 
CfraDCs; il gagne moins que le nègre de la Louisiane, 
pais d^uD autre c6té, sa liberté lui-4piUe moins cher; 
gp nègre qui c.ohle quatre mille francs h la Pfou- 
Telle-Orléans, ne vaut que quinze cents francs à la 
Martinique, ce qui donne à Tesclave la facilité de 
se racheter parnne économie de cinq ou six ans. 
Xai vu des négresses porter des bijoux, des madras 
.et des chemises hrodées pour une somme égale , au 
moins, à celle quVn exigerait d'elles pour leur ran- 
çon, et qui ne voulaieni pas se défaire de leurs bijoux 
pour obtenir leur liberté. Il est à la connaissance de 
,tous ceux qui ont visité les colonies que beaucoup 
,(le nègres et de négresses possèdent une somme su- 
oérieure à celle qu'il leur faudrait pour acquérir leur 
iberté et uu veulent pas sortir d'esclavage. La race 
âes nègres est com|iiètemeDt distincte de la race des 
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bluKs ; leur intelligeDce est très hMe ; ils sont in- 
capables d« n^flnitiBs sérieuses, ils compreniieDt 
leur inférioril(i vis k vis da Wane, el seront toujours 
prêts à se sonmeitre k la {iremière sommation ; ils 
De se réïollcTont presfjne jamais, fonsscs par des 
conseils qui vieodrool d'hommes de leor espèce; le 
nè^re n'olxfil pas rolontiers à an autre nègre, ii faut 
*lre blanc pour eiercer une certaine influence sor 
son esprit. Le blanc est positivement pour lai un 
être d^ine création supérienre 

RécfpitutoDs les différentes quéSions qae j'ai 
têes jusqu'Ici : 

1* Sur le bonbeur matériel : les aboGtionistes 
d'accord avec moi que. sous ce point de thc, ta co»- 
dition des esclaves est supérieure à ceBe des ou- 
vriers français ; 

2' Pour le bonbeur moral : j'ai démoniré qie k 
tranquillité de l'ame découlait naturelleraent du bon- 
heur matériel dont jouissait Ponvrier ; or, la tran- 
quitlitc de t'ame est le pins haut point àa bonbeur 
moral ; resclavage présentant an nègre nne p'ns 
grande somme de boaheur matériel, lui 



,1 un 

1 



iel, lui présdl^H 

^êJÊ 



donc aussi une plus grande somme de bonheur mo- 
ral que l'état de liberté ; 

3" Les abolitionisEes disent que l'esclavage est 
contraire à la loi naturelle : je leur ai démontré que 
l'esclavage n'élait qu'une conséquence de l'organisa- 
tion humaine , c'est à dire de la loi naturelle, qu'il 
était en accord avec toutes les autres lois de la créa- 
tion et formait, par cet accord, le complément de 
l'harmonie universelle ; 

4° Les abolidonistes disent que l'esclavage est 
contraire à la religion cbrétienne : leur échec sur ce 
terrain ne le cède en riea à celui qu'ils ont é^trouvé 
^r le terrain de la loi natwetle ^ 

5° M. de Tocqueville, au nom de la commission, 
prétend que l'esclavage est contraire à riostruction. 
J'engage M. de Tocqueville à s'informer près da 
premier élève de quatrième qu'il rencontrera, du de- 
(gré d'instruction des esclaves chez les anciens ; pour 
les modernes , je l'engage à jeter un regard sur les 
Australiens, les Indiens, les Américains et les Afri- 
cains libres ; reportanl^ensuite son attention sur les 



nègres esclaves d'Amériqne, je le prie de me dire 
de quel côlé est rinslroction ; 

6' Enlin, en c'iab lissant «ne comparaison entre 
les ouvriers esclaves àcs anciens et des moiieines 
avec les ouvriers libres, j'ai démontré que les ou- 
vriers esclaves étaient su|)ërieDrs aux ouvriers libres 
dans les travaux de même espère ; et par des étals de 
sîtii.iiion incontestables, j'ai prouvé que la misère et 
la déjiradation pliysiqni; ri morale de l'ouvrier ang- 
nicntiiient en raison riiicele des progrès de l'ii 
dustrie et de la liberlë. 

Toutes les questions préiîédenles ayant été réso- 
lues en faveur de l'esclavage, je vais examiner si, 
par un autre système de travail et en affranchissant 
les esclaves, ou peut obtenir en favem- de cette race 
d'bommes une amélioration matérielle et morale, 
un progrès pour la civilisation et un avantage pour 
la métropole. 

Je ne puis m'empêeher ce|iendant de faire l'ob- 
servation qu'il me semble bien ridicule d'agiter une 
semblable question en faveur des nègres qui ne 
manquent de rien, immédiatement après avoir dl 
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près avoir d^H 



crit la misère de nos uiivrlers qui manqncnt lie tout. 
Nos premiers scias, nos secours les plus prompts 
ne devraient-ils pas être pour ceux qui sonl malbeu- 
reux, qui d^uilleurs sont nos frères et apparlienaenl 
à la même race ? Si je consens à porter le combat 
sur ce terrain, c^est pour ne laisser aucun refuge 
aux abolitionistes, et faire comprendre k tous les 
Français que le système d^abolliion, devenu pour les 
Anglais un levier pour s'emparer de l'empire des 
mers, ne doit présenter que désastres pour la France, 
pour les colonies et pour les esclaves qu'il doit de 
nouveau plonger dans la barbarie. 
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CHAPITRE III. 



3.ntUlr9 fvancaisti. 



Après avoir esaminé le système de travail qui 
existe daus les colonies françaises sous le point <le 
vue de la liberté, de riiumanilé et de la civilisation, 
nous allons envisager ces colonies sous le point de 
vue de leur utilité pour la métropole. 

Le commerce est une source de richesses pour une 
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CHAPITRE m. 



2lnttU^ franrafe^. 



Après avoir examiné le système de travail qui 
existe dans les colonies françaises sous le point de 
vue de la liberté, de rhumanité et de la civilisation, 
nous allons eqvisager ces colonies sous le point de 
vue de leur utilité pour la métropole. 

Le commerce est une source de richesses pour une 




lorsqii^il leur a fallu un appoint d'âbnlilionistes pont 
obtenir la majorité à la chambre des députés, gou- 
vernées au rebours du sens commun par uae bureau- 
cratie inbabile, qui ne comprcodrien à leurs néces- 
sités et à leurs besoins, mises eu péril sur leur eiis- 
teuce par une société livrée à TADgleterre, procurent 
eocore ù la France un mouvement commercial de 
M\ millions ! Elles occupent le troisième rang 
dans le commerce maritime el dépassent toutes les 
antres puissances conliuentales du premier ordre. 
Voilà le commerce que nos amis les Àoglais, et leurs 
alliés les abolîlionisles français, veulent détruire; 
voilà le diamant que ces pliilaulliropes veulent se' 
parer de ta couronne de t rance ! 

Nous allons voir que, sous d^autrcs pointa de vue, 
nos colonies nous sont bien plus précieuses encore 
par des avantages (]uVl!es nous offrent au dclii de 
ceuï que ne peut nous procurer aucuue puis- 
sance étrangère. 

Les douanes perçoivcul sur toutes les luardiandi- 
aes qui enlreot eu France des droits qui, en 1839, 
pour les provenances des Etals-Unis , de TAngle- 
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terre et des états Sanles, se sont élevés à b somme 
de 25 millions 899 mille francs. Et sur les impor- 
tations des colonies françaises, dans la même année, 
la douane a perçu une somme de trente millioDs de 
firancs. Les colonies françaises, à elles seules, ont 
donc versé au trésor de l'état une somme égale à 
celle versée par les trois puissances qui tiennent le 
premier rang dans nos relations commerciales élrau- 
gères. 

Nous avons reconnu que notre commerce mari- 
.time , en raison de son importance , méritait d^être 
I soutenu par tous les moyens dont la Franco peut dis- 
, poser; or, laFrance ne peut protéger son commerce 
maritime sans marine militaire, et elle ne peut avoir 
de marine militaire sans matelots. II ne sufBt pas 
' que les navires delà manne royale soient au com- 
plet, il faut encore qu'il y ait des matelots exercés, 
prêts à former de nouveaus équipages en cas de 
guerre; il en faut encore d^autres prêts à remplacer 
■ ceux qui sont en activité dans le cas dVn désastre. 
On doit donc favoriser te plus possible les moyens 
qui peuvent nous entretenir, sans dépenses pour 



l'état, uue jjépiiiièie de matelots exeicés , où nous 
trouverons au besoin des sujets pour former de suite 
de nouveaux équipages si cela est nécessaire, et des 
matelots pour remplacer ceux qui auraient été victi- 
mes des chances de la guerre. Sons ce point de vue 
nous devons ménager avec un soin tout parlicalier 
les peuples dont les relations commerciales foiiniis- 
sent pltis d'occupation et de travail à notre marine 
marchande^ car ce sont véritablement ces peuples 
qui, sans dépenses pour la France, enlreiieanent 
des matelots exercés, toujours prêts à entrer dans li 
marine royale. 

M. C. Dupin a fait nn travail pour Tannée 183A, 
dans lequel il a réduit à une lieue la dislance par- 
counie par chaque vaisseau en multipliant le loniiage 
par la distance; il a trouvé que les vingt et une na- 
tions qui ont commercé avec la France ont t'ourui 
à la marine française un transport de 271 mliliom 
âSS mille tonneaux pour une Heue, et que lescolo- 
aies ont fourni à la marine française , dans la même 
année, un transport de 267 millions 231 mille ton- 
neaux pour une lieue. 
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Voilà donc nos colonies qai sous ce rapport four- 
nissent à elles seules la moitié du tonnage qui oc- 
enpe la marine française. Le calcul fait par M. Ch. 
Dupin est le seul juste, car sous le rapport de Toc- 
cupation donnée à notre marine , un bâtiment de 
500 tonneaux qui aurait porté des vins de Malaga à 
Marseille ne pourrait être comparé à un antre bâti- 
ment {le 500 tonneaux qui aurait porté des sucres de 
Bourbon à Marseille : tous deux, à la vérité, seront 
portés sur les registres de la douane pour m ton- 
)3gc de 500 tonneaux; mais si on faisait le relevé 
les journées de travail pour les équipages et les bâ- 
timents , on trouverait d'un côté dix jours de navi- 
gation et de travail, et de Tautre dix fois autant ; la 
seule manière de faire ce calcul juste, est donc celle 
adoptée par M. Charles Dupin , en multipliant le 
tonnage par la distance parcourue, et en réduisant 
toute distance parcourue à une lieue. Ce calcul dé- 
moDlre mathématiquement que les colonies françai- 
ses seules occupent la moitié de toute notre marine 
marchande; et c'est précisément dans cette naviga- 
tion que sont engagés nos matelots les plus capables 



et les plus vigoureux. H nous mènek conclure que 
non seulement nous devons aux colonies rcQtretiea 
et resistence de moitié de tous nos matelots , mais 
encore une grande partie du mouvement, marillnie 
de DOS ports de mer. Le magnifique littoral que nous 
possédons depuis' Dunkerque jusqu'à Bajonne, de 
Nice S Perpignan tirc une partie de son eiisience 
<la travail fourni par nos colonies ; que l'on ferme les 
débouchés des colonies aux ports fie tai^r et aus 
maielola, et nous ne tarderons pas 6 voir nos plus 
belles villes maiitimes tomber en décadence; la 
moitié de noire populaiion maritime sans ouvrage et 
sans pain, se rejetant sur l'autre moitié qui s'oc- 
cupe du cabotage et de ia liavigalion étrangère, vien- 
dra, par la concurrence des bras, diminuer les salai- 
res, et ils tomberont tous dans la misère et \e besoin. 
Éûfin, nos ))ècberies de Terre-Neuve seront forcées 
de s'arrêter, puisque les trois cinquièmes de leur 
pêche sont exportés dans les colonies. Maintenant, 
je vaVs essayer de faire comprendre que si la popu- 
lation du littoral de POcéan et de la Méditerranée 
trouve dans te commerce colonial une grande partie 
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des ressources aëcessaires à soq cxisteDce, Tagri- 
culture et la fabrique françaises y trouvent des dé- 
bouches qui Dc peuvent être fermés sans uicilre ea 
péril la tranquillité du paya. 

Les colonies tirent de France , tous les ans, ea- 
Siron 4,000 mulets, lieus millions 500 mille kil. de 
'iande salée, iimiilekil. d'eslrait de viandes, 268 
ftiille kil. de graisse et saindoux , un million 89 mille 
il. de beurre, huit millions AOO mille kil. dc fa- 
ine de froment , un million 250 mille kil. dc maïs, 
HB million 690 mille kil. de pommes de terre, un 
million 68 mille kil. d'huile dVIivc, trois millions 
de pièces de feuilUrd , quatre millions dc tuiles, 
247 mille kil. de noir animal, A2 mille kil. d'o- 
gnons, 53 millions de kil. de sel marin, 630 mille 
kil. de chandelles, un million 250 mille litres de ci- 
dre, plus de quinze millions de litres de vin, 460 
mille litres de bière , 137 mille litres d^eau de vie, 
423 mille kil. de poterie, 194 mille kil. de faïence, 
216 mille kil. de toile écrue, 68 mille kil. de toile 
teinte ou imprimée , 540 mille kil. de percale ou 
calicots, 12 mille kil. de bonneterie, i22 mille kil. 
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de peaux ouvrées, 383 mille kil. de cordages, 
564 millekil. d'ouvrages en fer, industrie parisienoe; 
24 mille kil. dVuvrages en fer-blanc el en plomL, 
industrie parisienne; 510 kil. dVrtravaille, industrie 
parisienne; 41 millekil. d'habillements confecUoi^| 
nés, industrie parisienne, etc., etc., etc. ^ 

Qu'on suppose un instant que le dcbouclié des co- 
lonies est fermé à l'agriculture et à la fabrique ; ces 
produits qui s'exportaient, restant sur place, encom- 
breront le marché, feront baisser la valeur de tous les 
autres; ou bien, refluant sur les*aulresdéparlemenls, 
ils entreront en concurrence avec ceux qui remplis- 
sent déjà ces marchés, et jiar les quantités amonce- 
lées forceront l'abaissement des prix; les frais de 
transport de tous les produits, jusque dans les poris 
de mer, seront perdus pour les voituriers si les 
marchandises restent sur place, ou viendront encore 
en diminuer la valeur pour le producteur, s'il faut 
les transporter dans d'autres départements. Ce ne 
serait certainement pas sans mettre en péril l'ordre 
ei la tranquillité publics qu'on pourrait arrêter un 
débouché aussi important ; ce ne serait pas sans at- 
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teindre vivement la fortune de la France qu'on 
anéantirait un revenu de quarante millions de francs; 
ce ne serait pas s,ins danger pour sa grandeur et sa 
prospérllé qu^on dclruirall moitié de sa marine; et 
'■ je le répète, c'est ce qui arrivera infailliblement sans 
, qa^aucun effort humain puisse Tempècher, le jour 
où, par un moyen quelconque, on aura détruit la 
production dans les colonies. Et ne voyons-nous pas 
d^jà nos navires marchands relever de Montevideo à 
la Martinique pour y trouver du fret, quitter les mar- 
chés de la Nouvelle-Orléans pour trouver du char- 
gement dans les Antilles? La production de ces îles 
était en progrès depuis vingt ans au point qu'elle 
^vait décuplé : la marine, par Instinct, avait suivi ce 
mouvement de progrès; Pimpulslon première, si 
difGcile à donner, existait ; et si depuis dix ans Tim- 
périlie de nos hommes d'état abolitionistes, Tigoo- 
rance de nos pairs et de nos députés sur celte ques- 
tion n^étaient venues paralyser cette impulsion, en 
mettant en péril l'existence de nos colonies, le 
mouvement commercial avec ellesserait, sans aucun 
doute, aujourd'hui de quatre cents millions ; nos pro- 



dnits y trouveraient an débouché de deui cents mil- 
lions, les droits de douane seraient élèves de qua- 
tre-vingts millions , et, au lieu de quinze mille mate- 
lots employés par les colonies, y compris ceux de la 
pèche de Terre-ÎVeuve, dont le débouché principal 
est sur les colouies, nous en aurions treole mille ; 
les armateurs auraient bien trouvé le tnoycii d^at- 
tirer sur leurs bâtiments la quantité dtiommes qui 
leurélaitnécessaire pour compléter leurs équipages, 
et, ainsi, auraient formé quinze mil!t!moleiots pour la 
marine franf^aise. 

En 1789, le général Pamphilc Lacroix fil faire, 
pour cette année, un relevé du registre des douanes 
de Saint-Domingue. Pendant celle année, la France 
exporta îi Saint-Domingue pour 400 millions de b'- 
vres coproduits de ses manufactures onde son sot! 
Quelle obligation et quelle reconnaissance le com- 
merce, l'agriculture et la fabrique do France ne doi- 
vent-ils pas avoir pour Grégoire, Brissot, Condor- 
cet, Pétion de Villeneuve, qui ont tant contribué à 
nous faire perdre cette magnifique possession? En 
1 j 89 , Saint-Domingue consommait des produits 



français pour 400 millions de livres, et fournissait 
à notre marine 284 millions dc toniieaux pour une 
lieue, c^esl à dire 12 millions de tonneaux, au delà 
de ce que nous ont fourai, eu 1 834, d'après le calcul 
de M. Dupin, les vingt et une nations avec lesquel- 
les nous commerçons aujourdliui. 

Tressons donc des courouoes à messieurs les 
'chefs de la société d'abolition, élevons-leur des 
statues, et unissons-nous à eux pour porter le dtmier 
coup à notre marine, à notre commerce et k notre 
agriculture, en détruisant ce qui nous reste de nos 
anciennes colonies ; il est inutile d^aller chercher 
ailleurs les causes de la décadence de la marine 
française, elles sont uniquement les mêmes que 
celles qui ont détruit la marine espagnole , la perte 
de ses colonies. 

Je ine suis efforcé d^eifposer, le plus simplement 
et le plus clairement possible, la situation de la 
France avec ses colonies , afin de bien faire com- 
prendre le lien qui les unissait, ie crois, en agis- 
sant ainsi, avoir fait beancoup mieux la critique de 
BOs économistes politiques qui ont essayé de dé- 
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moDlrer (Qu'elles étaïenl à charge à la Fraocc, que 
si je m'étais occupé à faire la critique de leurs ou- 
vrages; il aurait fallu, dans ce cas, enlrer dans des 
examens de principes fastidieux pour le lecteur, et 
qui seraicDt restes incompris par le grand nombre, 
qui n'a jamais voulu s'astreindre à regarder comme 
une science la peine que se sont donnée certains 
individus, notamment i. B. Say et de Sismondi, 
pour embrouiller et rendre incompréhensibles les 
choses les plus simples. J'ai donné au lecteur un 
échantillon de la manière de ralsouner de M. de 
Sismondi qui s'est rencontré sur ma route; par ce- 
lui-là, qui est un des plus fameux, on peut juger des 
autres. 

Je vais terminer ce chapitre sur l'importance des 
colonies en démontrant que le mouvement ascendant 
ou le mouvement de décroissance de notre marine 
marchande , qui entraine avec elle forcément notre 
marine militaire, est causé par la prospérité ou la 
décadence de nos colonies. 

Dans ses entreprises, le commerçant s'attend à 
supporter des pertes, mais il y veut apercevoir un 
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terme el fixer un maximum. Lorsqu'il fait constraire 
ua navire , il le destine ordinairement à faire des 
espédilions chez les nations étrangères, pour en re- 

! tirer de grands bénélices ; et dans le cas où ces ex- 
péditions pourraient ne pas être favorables, il désire 
être assuré à l'avance d^avoir certains marchés sur 
.lesquels il n^a rien à redouter de la concarrence 
étrangère; il veut donc avoir en perspective l'ex- 
ploitation des marchés étrangers qui peuvent lui 
faire espérer des bénélices incertains, mais considé- 
rables, et aussi être assuré di^ marchés qui lui ap- 
partiennent exclusivement, qui lui présentent des 
bénéfices moins grands, mais plus certains, et sur 
lesquels il peut faire sa retraite s'il n'a pas réussi sur 
les marchés étrangers. Les colonies sont là, en quel- 
' que sorte, pour servir de fiche de consolation à l'ai"- 
mateur qui n'a pas été heureux ; c'est la poire pour 
la soif du commerce maritime. De là il résulte 
que, si nos colonies peuvent occuper cinq cents na- 
vires à trois mâts , les armateurs feront construire 
en plus cinq cents autres navires à trois mâts, et ces 
mille navires feront concurremment le commerce 
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des colonies et àe IVtranger, pass»it alternat 
meut d^une place k Vautre; mais si, au lieu de cil 
cents navires à trois mâts, nos colonies pouvaient cd 
oecoper mille, les armateurs ayant un travail assuré 
pour cette quantité Feront immédiatement con- 
struire mille autres navires de plus, pour faire, con- 
cniremnient avec les mille premiers navires, le 
commerce, soït avec les colonies, soit avec les pcu~ 
pies étrangers. iMaintenaut on conipreud ùsémenl 
que le meilleur moyen de doubler notre marine mar- 
chande et le nombre des matelots est de doubler la 
masse de produits des colonies, de proléger le dé- 
veloppement de leur agriculture. Laissant aux »- 
maleurs le soin de trouver des hommes et de former 
des matelots pour monter leurs navires , que le gou- 
vernement sVccupe seulement de favoriser la pro- 
duction des colonies , qu^il présente des iransporls 
et du travail, le commerce saura bien trouver le 
moyen de l^exécuter. 

J'ai souvent entendu accuser nos armateurs dene 
pas être aussi entreprenants que les armateurs an- 
glais; ce que je viens de dire en indique 



ment la cause ; rAnglcteire possi^de d^iinmenses co- 
lonies sur tous les points du globe; leurs marches 
apparticnuent exclusivement k la marine anglaise ^ 
lous leurs produits sont transponés parles vaisseaux 
anglais; tous les ans le gouvernement anglais fonde 
_ de nouvelles colonies, établit de nouveaux comptoirs, 
[ et par là il prépare constaminent du travail et du 
fr^t à sa mariue. Si les armateurs anglais sont en- 
treprenants, c'est parce que leur gouvernement leur 
a préparé du travail pour occuper leurs navires. 

Je désirerais profiter de cette circoustauce pour 
délruire uue fausse opinion qui veut faire retomber 
rinfériorité nume'rique de notre marine sur la timi- 
ditii de nos armateurs, sur le peu de goût des Fran- 
çais pour Tetat de maria, tandis qu'on ne devrait 
r CD accuser que des ministres intiabilesqui, parleurs 
fausses manœuvres, détruisent la production, et par 
conséquent anéantissent le travail de la mariue : or , 
les armateurs peuvent-ils faire construire des navi- 
res, entretenir des matelots, quand il n'y a rien à 
transporter? Y aurait-il des diligences s'il n'y avait 
!a§ df voyageurs? 
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Eu faisant prospt'rer ses colonies, b France en 
relirerait doac (rimmeiiscs avaiitai^es sous tous les 
rapports; si nous possc^dions encore Saiat-Domia- 
gae , Tabago , Sainte-Lucie , Grenade , la Doniiui" 
que et nie-de-France, le mouvement commercial 
de la France avec ses colonies dépasserait un mil- 
liard. C'est cette source de richesses qui a fait la 
puissance de la marine française sous Louis \IV, 
sous Louis XV et sous Louis XVI. Aujourd''liul il 
nous reste dans les Iodes occidentales la Martinique, 
la Guadeloupe et Cajenne; au delà du cap de Bonoe- 
Ëspéraoce, l'île Bourbon ; c'est bien peu , et cepen- 
dant, loin de tirer tout le parti que nous devrions 
de ces colonies , nous employons tous les moyens 
possibles pour les détruire. Les abolitionisles tes 
battent en brèche tous les jours depuis dix ans, et 
par l'inquiétude qu'ils ont fini par inspirer aux co- 
tons, It! progrès s'est arrêté , les améliorations ont 
cessé, le travail même n'est pas moitié de ce qu'il 
devrait être ; car avec les seules colonies qui nous 
restent encore, si on les avait , je ne dis pas favori- 
sées, mais si on leur avait donné seulement ce 
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leur appartient selon la justice, la France en retire- 
rait aujounl^lnii un avantage double de celui qu'elle 
en retire. A Tappuide ceque j'avance, voici un pas- 
sage du rapport (tu capitaine Frietz, coinniandant le 
navire la Zilia, au ministre de la marine : 

<i Nos colonies, si malheureuses qu'elles soient , 
sont encore ce que la France possède de mleuï pour 
h navigation commerciale. En effet, où aller ailleurs? 
Pour moi, je ne saurais îe dire. J'ai souvent été dans 
des ports étrangers. États Unis d'Amérique, Brésil, 
et, tout récemment encore, à Fernambuco. Ëli bien! 
j'ai été obligé, k chaque fois, de relever sur lest, et 
d'aller chercher un fret dans nos colonies. Là du 
moins j'ai chargé, tantôt bien, tantùt mal; mais de- 
puis vingt-trois ans que je fréquente nos colonies, je 
n'ai jamais vu de misère semblable à celle qui y rè- 
gne maintenant. > 

l,e capitaine Nouvel, du port de Bordeaux, dans 
son rapport au ministre sur le même sujet , s'exprime 
ainsi : « Quand on a visité nos colonies et reconnu 
les ressources immenses que ces belles contrées, 
malgré leur exiguïté, offrent à la métropole et àsoa 
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commerce, on ne peut que déplorer lénr sort^ péh 
qn^il est subordonné aux décisions dliommes qui ne 
les connaissent que très imparfaitement^ et par de 
faux reûMgnemeDitSé » 
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CHAPITRE IV. 



^ 



Stniiiin tianca\»ti. 



Les abolitioDisles acharnés à b destruction dd 
SOS colonies, après avoir crié bien haut qu'ils neré- 
elamaient qa'sn nom de riiumanité, craignant d^étre 
battus sur ce point, on voulant augmenter le nombre 
de leurs partisans, ont prétendu que rémancipalioa 
wrait profitable aux maîtres et à la France , eu tri-* 
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|>laDl les prodiiclions; pour le démoQtrer , ils od 
assimilé les idées et les besoins du nègre, sur la terre 
des colonies , ans idées et aux bosoios du blanc eu- 
ropéen ; et, comparant ensuite le travail du nègre à 
celui du blanc, ils ont démontré que le blaoc trafail- 
lait trois fois plus que le nègre , ce qui est inexact ; 
ensuite, allribnaut cette difîércQce de travail, non 
point à ta nature de Thomme , mais à sa position 
(l'esclave , ils ont conclu que le nègre une fois en 
èlat de liberté travaillerait trois fois plus que dans 
Tétai d'esclavage, D^une pareille conclusion, ils 
firent resfiortir en effet de grands avantages pour le 
mailte et pour la France, puisque la production élanl 
trois plus forte, le mouvement commercial devait 
être nécessairement trois fois plus considérable. 
En vain on leur a répondu qu^ils se trompaient , que 
la différence tenait à la nature et non à la position de 
celle espèce d'hommes, que Saint-Domingue four- 
nissait une démoDstralion suffisante; ils ont persisté, 
et par suite de Pinsouciance des colons a ne répon- 
dre à aucune des calomnies répandues contre eux, 
à aucune des niaiseries débitées contre leur système 



Ide travQÏI, les sociétés d'abolition ont pris un tel tié- ^^H 

Teloppement qu'ils reconnaissent aujourd'hui avec 
effroi que leur fortune et leur existence sont dans un 
OTSmA ni^rîl. ^H 



> de travail, les sociétés d'abolition ont pris un tel tlé- 
L Teloppement qu'ils reconnaissent aujourd'hui avec 
\ effroi que leur fortune et leur existence sont dans un 
grand péril. 

On a donné le nom de travail libre, sans distinc- 
tion, à celui que fait l'homme qui n'est pas en état 
d'esclavage. En commençant mon ouvrage, j'ai fait 
l'observation que la plupart des discussions venaient 
de ne pas s'entendre sur la valeur des mots; par 
cette raison, avant d'entrer en matière , je veux dé- 
Gnir celui-là. 

Lorsque Ton dit : l'Iiomme est né pour le travail, 
cela est juste , si l'on veut exprimer que , pour sa- 
tisfaire aux besoins de son organisation , l'bomme , 
en général, est obligé de travailler; mais si par là 
on vent exprimer que l'homme doit aimer le travail, 
on se trompe ; l'homme est né ayant le goût de ne 
rien faire et de la paresse au suprême degré; jamais 
' il ne travaille qu'avec Vidée que le travail de quel- 
ques années lui permettra de ne rien faire peudant 
on temps plus long ; partout oii la nature a tout fait 
I pour l'homme, où le travail de l'homme est inutile 
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pour qui) obtienne des moyens d'eûttâncef ou a m 
rhomme libre croupir dansToisiveté. Réellemeatil 
ne peut exister de travail libre que dans les pays oil 
la nature fournil d'elle-même tous les moyens d'eiis- 
tence à rhomme ; daus toutes les autres circonstan- 
ces le travail n'est pas libre, puisqu'il est forcé pour 
la conservation da l'élre : cepeudaut'je çonseos à 
nommer travail libre celui de tout homme qui n'est 
pas dans l'esclavage , en faisant une distincliOD ; je 
nomme travail libre , de pFemière position, celui 
qu'un bomme exécute sur sa propri(!të, sur sod me^ 
lier, oa avec ses outils sur une matière qui lui ap- 
parlient; je nomme travaU libre, de deuxième posi- 
tion, celui d'un iiomme amené et renfermé dans ua 
cercle quelconque, dont il ne peut plus sortir, en rai- 
son des difiicultés légales ou naturelles auiquellesil 
est soumis, et qui, ne pouvant acheter une propriété 
par une raison quelconque, exercer aucune industrie 
faute de crédit, d'outils, ou pour toute autre cauie, 
est obligé d'aller trouver un autre homme et de lui 
dire : dounez-'mDi de l'ouvrage, parce que J'ai besoin 
de manger; alors le propriétaire de U lerre i 
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doDne une pioche et le force b caltiTcr des cannes k 
Bucre comme dans YWe d'Anligue ; et il faut que cet 
esclave de la veille, atfranchi du j<ïur, prenne la pio- 
che ou la cliarrue et achève de tracer le sillon qu'il 
avait commencé la veille, car il De peut faire autre- 
ment sauB mourir de faim. N'est-ce point une déri- 
sion de nommer ce système (ravail libre? J'ai déjà 
démontre qu'en Europe il n'avait fait que des mal- 
heureui ; dans un instant nous allons voir qu'il a eu 
les mêmes résultats dans certaines colonies anglaises 
d^Âmérique oii il n'existe que depuis trois ans. 

Saint-Domingue aurait du suffire pour démontrer 
que le travail libre de la première position ne pro- 
duirait que ce qui était Etrictement nécessaire à 
l'existence de l'homme qui préférerait toujours au 
travail , le repos qui lui procurait sans fatigue une 
jouissance supérieure à celle qu'il pourrait tenir du 
produit de ce travail. Les philanthropes essayèrent 
de rejeter les causes de la décadence de Saint-Do- 
mingue sur des circonstances particulières, ne vou- 
lant admettre ul la nature du climat, ni l'espèce 
d'hommes comme ayant exercé un etfet quelconque 




Bur cette décadence. Un nouvel essai fut tenté à la 
Jamaïque : il a produit les mêmes résultais, malgré 
l'influence eïercéepar un clergë nombreux , pardi 
versements d'argent considérables pour encûuragt 
et soutenir Pagrlcullure , et par la volonté forte d'uDS 
puissance qui a une main de fer pour maintenir l'or- 
dre et la tranquillité. Le nègre rendu à la liberté 
s'est retiré dans les bois, ou bien, quand II est resté 
sur les habitations , il n'a consenti à travailler qu^i 
prix d'or, pouvant gagner en un jour de quoi vivre 
se reposer toute la semaine. Ces résultats qui, pi 
l'oisiveté et la paresse, ramèneront promptenu 
ces populations à l'état de barbarie, sont loiu d'ël 
favorables au système d'abolition ; aussi, fujraat 
terrain qui leur est défavorable, les sociétés d'aboli- 
tion viennent opposer l'existence des îles Saint- 
Christophe, de la Barbade et Antigue, dont la pri 
duciion n'a pas diminué depuis l'émancipation 
croit même que le produit du travail est plus grand 
aujourd'hui qu'avant l'émancipation , non point qae 
la production ait augmenté, elle est resiée la même, 
mais parce que le nombre des bras employés à l'a- 
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griculture est moins considérable; d^où il résulte 
que le travail libre de la deusième positioa, qui est 
celui qui existe dans ces îles, produirait plus que le 
travail de Tesclave. 

Le travail libre de la deuxième position est en 
jeffet celui qui force les ouvriers anglais et français 
à travailler seize et dix-huît heures sur vingt-quatre 
MUS peine de mourir de faim; il est par consé- 
quent très naturel qu'il donne à Anligue, à la Bar- 
bade e( à Saiut-Chrisloplic les mêmes résultats qu'eu 
Europe, et un produit plus considérable que le tra- 
vail de Tesclavage ; le seul remède que l'on propose 
donc pour rétablir ta production dans les Antilles 
iglaises est de r;miener le système de travail de 
la Jamaïque , de Sainte-Lucie , de Grenade, de 
Giiyenne , etc. , qui appartient à la première posi- 
tion, au système du travail d'Àntigue, qui appartient 
il la seconde position , c^est à dire de réunir sur une 
surface une it Ile quantité d''ouvriers agriculteurs, 
qn^ils ne puissent vivre sans se mettre à la solde 
ides planteurs , qui seuls seront possesseurs de la 
terre. C'est, comniK je l'ai déjà dit, rétablir l'escla- 
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vag6 deriiomme par TâBclavage de la terre, et ce* 
lui'là esl bien aulremeul rigoureux que Taulre, car 
le maître, daus ce genre de gervilude , aV aucun 
intérêt à la conservation de )a vie ou de la santé de 
sofl esclavei et cooinie il est tenu en respect par les 
canons du gouvernement, le maître lui dit : tu n'au- 
ras que tel salaire; et un jour il lui dira, comme 
nous l'explique VictoF Considérant .- Il n'y a plus pour 
toi que demi-salaire , que quart de salaire; et eofin, 
CDouue l'Anglais a dit à l'Irlandais : Il n'y a plus pour 
toi de salaire. Tel est le genre de liberté et de 
honbeur que la philanthropie anglaise prépare i 
l'ouvrier noir. 

A l'appui de ce que j'avance, je vais invoquer un 
témoignage que ne pourront récuser les sociétés d'a- 
bolition , c'est l'enquête qui a eu lieu en 4S40 par 
ordre du parlement britannique au sujet d'une péti- 
tioD adressée par la compagnie des Indes orientales 
à la chambre des lords ei à la cbambre des communes 
pour réclamer la réduction des droits actuellement 
imposés sur les denrées coloniales provenant de 
l'Iode anglaise ; cette enquête a été imprimée 
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i 841 par l'imprimerie royale, soug le patronage d 
baron Doperré, dont on ne révoquera pas en doute 
les sentiments de bienveillance en faveur des aboli- 
tionistes anglo-français. 

Avant de donner ces dépositions, dont l'impor- 
tance est immense en raison de la source abolitio' 
nisle dont elles parlent, je vais dire deux mots de la 
Trinidad, qui se trouve dans une position tout ei- 
ceplionnelle. Les terres de la Trinidad sont si fer- 
tiles, que les cannes, qui ne dnrent que deux ou trois 
ans dans les autres îles, durent vingt ans i ta Tri- 
nidad, qu'on peut les couper indiiTéremmentla pre- 
mière, la deuxième ou même la troisième année de 
leur pousse, sans que leur qualité soit altérée. Les 
travaux d'agriculture , par ces raisons, se réduisent 
à peu de chose, et le planteur, qui, afin d'obtenir la 
production de la quantité de cannes nécessaire pour 
oblenir un boucaut de sucre, n'a besoin que de 
sept journées d'ouvrier, peut bien payer la journén 
deux piastres par Jour sans que le boucaut lui l'fi^ 
vienne à un prix trop élevé, tandis que le planteur 
de la Dominique, quijest obligé de payer 262 jour- 
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nées de travail pour oblenir la même qnaDtité de 
canne, est obligé de renoncer à sa plantaiioo, parce 
que les ijé|)enses de journées de travail, quelque 
faibles qu^elles soient , absorberaient la valeur du 
produit. Cette explication fera comprendre que les 
produits de la Trinidad ont pu ne pas diminuer, quoi, 
que cette île présente au nègre les mêmes faciiilës 
que la Jamaïque pour se livrer à roisiveté , et ce- 
pendant, malgré le prix énorme que les planteurs 
leur accordent, nous verrons quHIs se plaignent de 
manquer d^ouvriers, el qu'ils sollicitent Timportation 
de nouveaux nègres d'Afrique sous le nom d^imml- 
gration, commerce que l'Angleterre fait en ce mo- 
ment au vu et su de tous, mais qu'elle interdit assez 
brutalement aux bûlimenls français, même à ceux 
commissionnés par notre gouvernement, lémoin ta 
Sénegambie. Mais ce n'est pas la traite que font les 
Anglais, c'est l'immigration qu'ils protègent. Cela 
me rappelle Pépoque où on détruisit en France les 
droits réunis pour les remplacer par les contribu- 
tions indirectes, et la gendarmerie de Paris, qui, dé- 
truite après les journées de juillet, a été remplacée^ 




par la garde muiiici|)ale ; il en esl à peu de chose 

prèsdeinême entre la traite et rimraigralioD anglaise; 

seulement anjourd'liui il n'y a que les Anglais qui font 

rimmigration , ils ont défendu aux Français de la 

faire. 

Voici la déposition de M. Barkiey , associé de la 

maison Davidsou-Barkiey et compagnie de Londres, 

devant la commission anglaise. 

M. Barkley , qui vient de faire une tournée dans 

toutes les colonies anglaises des Indes occidentales, 
répond aux commissaires que, sans méconnaître la 
sature de Phomme , on ne peut espérer que dans un 
avenir fort éloigné, que cette population nègre affran- 
chie travaille plus que ne Teiigent ses besoins ou ses 
désirs du moment, et que celte observation s'étend 
à toutes les colonies des Iodes occidentales qui se 
trouvent dans les mêmes conditions que la Jamaï- 
que(1) ; 11 dit qu'après Témancipation beaucoup de 
vieillards pe'nrertt faute des soina qu'ails rece- 
vaieni pendant l'esclavage. Lorsque les nègres 

(1) TraTul libre de première poiilion. 
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peuvent être possesseurs d'ane petite propriété, iis 
s'y retirent , et ne travaillent que pour se procurer 
quelques objets deluie et de fantaisie. Dan&im autr^ 
inierrogatoire , M. Barkley déclare que depuis Té-- 
mancipation le travail des noirs a considérablement:" 
diminué dans toutes les colonies, et qae l'on ne peut 
jamais y compter au moment où on eo a le plus be- 
soin. Numériquemeot h population est U même que 
du temps de l'esclavage , mais sa valeur productive 
est bien moindre; un renfort de travailleurs est io- 
dispeusable. Le travail moyen de ebaqae iioir est 
beaucoup au dessous d'une t&ctie , et au noir peut 
aisément faire plus d'une tâche par jour. Dao» une 
habitation où il y avait soisaote-dix nègres^ M. Bar- 
kley n'a jamais pu obtenir plus de quatre joursde tra- 
vail par semaine, chaque nègre ne faisant jamatB plus 
d'une tâche par jour; souvent ses cannea séchaient 
sur pied faute de bras pour les récolter , d'autres 
fois il manquait de bras pour planter et pour sarcler; 
il est intéressé dans trente habitations qui ne font pas 
leurs frais ; il déclare en outre que si l'on avait des 
moyens pour forcer le nègre au trvtwà kbrê , 
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iDdes occidentales [irodutraléDt aolant aujourd'hui 
qu^au temps de l'esclavage. Quant k la valeur des 
terres et des Labilations à la Jamaïque, elle est pres- 
que DuUe ; pendant TapprentisRage, on vendait en- 
core des proprictcs^ mais depuis iln^a pas connais- 
sance de ventes faites, si ce n'est la vente de Thabi- 
talion Hibbert, qui avait coûte 80,000 livres ster- 
ling et qui a élé vendue 1 0,000, Il eu est de même 
àla Guyane; On ne lui offrait plus que 6,000 livres 
sterling d^one habitation dont il avait refusé 18,000. 
Du temps de Tesclavage, cette propriété rapportait 
300 boucauts, aujourd'hui elle n'en rapporte plus 
que 70. 

Déposition de M , Bumley (travail libre de première 
position). 

Il dit que la toilette des négresses de la Trinidad 
est une véritable estravagance , que tous les nègres 
qui ont une petite propriété ne vont plus travailler 
snr les habitations, que les terres de cette colonie y 
sont d'une fertilité prodigieuse , que si les colons 
avaient suffisamment de travailleurs, ils pourraient à 



eux seuls fouruir du sucre pour la consomraatiou de 
rAngteterre ; qu'avanl réraancipation ils u'avaieDl 
pas suSiBaminenl de bras, mais que depuis ils sont 
devenus plus rares, les nègres ayant quitté leurs 
ateliers el ne iravaillanl plus que selon que l'exigenl 
leurs besoins et leurs plaisirs. Il d<!clarc que le tra- 
vail des nègres libres est positivement inférieur à 
celui des nègres esclaves. Quelques individus peu- 
vent faire exceplion, mais celui de la masse esl dé- 
cidément inférieur, et il ne pimt en être autrement, 
puisque le travail de deux jours dVin nègre peulsuf* 
fireà son entretien pour toute laseinaine. M. Burnlçj 
paie les ouvriers 54 sous par jour , leur donne par 
semaine un gallon de farine , deux livres de porc, 
quatre livres de morue, deux bouteilles de rbum, h 
jouissance d'une case, celle d'un jardin, le traile- 
ment médical pendant les maladies, et il n^a pu jus- 
qu''à présent réussir à réunir sur ses plantations le 
nombre d'ouvriers nécessaire, ni aux époques des 
récolles, ni à au(^une autre époque de l'année. Il dit 
qu'on ne peut déterminer la quotité de la déprécia- 
tion des propriétés, p arce qu'on ne peut vendre faute 
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d'acquéreur, parce qu'aucune vente, depuis l'éman- 
cipation, n'a été faile de bonne foi ; mais il pense 
que si le gouvernement favorisait forleraent les im- 
migrations, les propriétés reprendraient de la valeur, 
parce qu'il ne lenr manijui; que des bras, la terre 
étant d'une ferlilitd prodigieuse. 

Déposition de M, Nicholas Nagent ( travail libre, 
deuxième position). 

Les nègres d'Antigue ont acheté de petits lots de 
terre où ils travaillent pour eux ; ils ne reviennent sur 
les habitations que quand ils n'ont plus rien pour les 
occuper sur leurs tenains ; plus ils trouvent à se créer 
des ressources indépendantes, moins ils sont dispo- 
sés à travailler pour le compte des autres. M. Nu- 
geot déclare qu'il considère que la cause principale 
du succès relatif que le système du travail libre a 
obtenu à Antique est le résultat de Xoccupation de 
toutes les terres cultivables de celte ile, et la na- 
ture du solde la colonie qui ne permettait pas au 
nègre de se créer une existence entièrement indé- 
pendante. \i déclare en outre que l'émancipatioa n^a 
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exercé aucune influence sur la valeur des propriété 
il Ântigue. 

Déposition de M. Prescod (trav^l libre , deuxième 
position). 

M. Prescod prélend que la populalîon noire de l» 
Barbade s''esl araéliorde depuis son émancipation, 
que la bonne volonté des noirs pour le mariage s'est 
un peu rerroidie ; la population noire a iiminw de- 
puis l'apprentissage , un assez grand nombre d'eH' 
fants en bas âge ont péri faute de soins su0scmls. 
M. Prescod csprime le désir que les négresses ne 
travaillent plus à la terre; il se plaint que le pio- 
priétaire dVne habitation ait le droit de mettre ^ \i 
porte Touvrier dont il n^est pas satisfait, il se plaint 
que les nègres aient de la peine à trouver de toc- 
eupation ailleurs que sur l'habitation où ils sont 
employés, attendu qti'il n'y a pas de terres dispo- 
nibles dans la colonie, et que tous les ateliers sont 
au complet / euûn il se plaint que les noirs ne peu- 
vent acheter des terres parce quelles sont trop 
chères. Il dit que l'émancipation n'a exercé aucune 
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inSneace sur la valeur des terres ; enfin il dit que 
rémigraiioB des noirs de la Barbade est entravée 
par tant de formalités^ que les nègres ne peuvent 
réussir à sortir de la colonie s^ils ne sont assistés de 
quelqu'un dans leurs démarches ; d^autre part, un 
acte de la législature de Tlle défend qu'aucun parti- 
eolier ne s'occupe d'émigration sans une autorisation 
^u gouverneur, qui n'en donne pas. 

Déposition de M. Barret (travail libre, première 

position). 

M. Barret accuse les propriélaircs blancs de ne 
pas avoir voulu planter des cannes à la Jamaïque 
et d'avoir perdu la récolte de 1839 pour avoir le 
plaisir de dire que les nègres refusaient de travailler. 
Ce sont donc eus-mêmes qui ont perdu leurs ré- 
coltes. Il parait que les habitants ont pris goiU h 
ce genre de plaisir assez original, puisque la récohe 
de 1840 est inférieure îi celle de 1839, celle de 
1841 inférieure à celle de 1840; il en est de 
même de celle de 18i2. En outre, M. Barret dé- 
clare : Que le nègre aime le travail -, cependant il 
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recounall que intime les |)rDdui(s Je la petite cultnre, 
ceux du jardinage, ont diminué. Cela peut sembler 
extraordinaire, car si le nègre aime le travail, les 
maîtres refusant de l'occuper à la grande cullure , il 
a donc pu donner tout son temps à sesjardlos, et 
la petite culture devrait élre dans un état florissaal ; 
cependant, puisque cela n'est pas, j'eu lire la preuve 
mathem^iliqui; que le nègre n'a voulu travailler d^au- 
cuD côié, ui chez lui, ni chez les autres. La déposi- 
tion de M. Banet démontre positivement le contraire 
de son assertion. 

Déposition de M. Montgommery (Martin). 



M. Montgommery ne counaîl rien directement, il' 
ne fait que répéter ce qu'il a lu dans les jouroaui ou 
publications oflicielles; il cite une lettre d^un habi- 
tant de la Barbade qui déclare qu''à la Trinldad les 
habitations d'un district ont augmenté. CependaDllI 
refuse de donner cette lettre comme un document 
oflîciel ; il déclare qu'il est abolilioniste ; il cite des 
documents publiés par le gouverneur de la Guyane, 
Henry Light, qui annonce des ventes d'habitaliona 
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des prix sortables. Nous verrons par les éclaircisse- 
meuts doDDés par M. Waren, que, faute d'explica- 
tions suffisantes, ces ventes ont été faites à des prix 
très inférieurs, M. Waren venant déclarer que la 
lettre désir Henry Lightn'a été écrite que pour ap- 
puyer des opinions qu^il affectionne beaucoup. 

Nous trouvons dans le journal ike Times, de la 
Guyane (1SA2), que la Guyane .inglaise marche ra- 
pidement vers sa ruine. 

Ce journal cite à l'appui de son assertion deux 
&itB caracttîristiques. L'habitation de Port-Mourant, 
qui, vers la fin de l'apprentissage, s'était vendue 
35,000 livres sterling (877,787 fr.), vient de se 
vendre 6,5101iv. slerl. (1 73,334 fr.) , cinq fois au 
dessous par conséquent du premier prix. L'habitation 
Entield, à Berbice, qui avait été vendue en 1829, 
il y a treize ans, 29,000 hv. sterl. (625,000 fr.), s'est 
vendue récemment 2,000 liv. sterl. (50,000 fr.), 
quatorze fuis moins ! 

The Guiana attribue l'avilissement des proprié- 
tés au refus obstiné de travail, malgré l'élévation des 
salaires offerts aux noirs , et il ne voit d'autre re- 
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mède à un pareil état de choses qae l'iniporlalion 
dans la colonie de nouveaux noirs pris sur la cftie 
d'Afrique. 

Le Commercial de la Martinique nous dit « ; Il est 
une chose faite pour d<?soler les gourmets en liquepr 
dumonde entier. Ce fameux rhum, dont la Jamaiqne 
csporiait tous les ans pour plusieure millions, 
eh bien ! il faut se décider k s'en passer ! La coloEie 
elle-même n'en fait plus assez pour si consomma- 
tion. On lui en porte en contrebande; et elle de- 
vient tributaire des étrangers poor Uû objet qu'elle 
faisait payer aus autres. » 

Le Journal de la Jamaïque, de 1 842, ûotsfàt 
le tableau suivant de Démcrari : 

« Cette colonie, qui par Textrême fertilité de son 

sol et la facilité de son exploitation promettait au 

' moins de lutter plus longtemps que les autres contre 

les funestes effets du bill abolitioniste, est parvei 

à un état de misère complète. 

'( Les travailleurs ne veulent plus y rien faire, 

« Les navires s'eu retournent en Angleterre sans 
chargements de denrées coloniales, et, qui pins 
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I avec leurs mêmes cargaisons métropolitaines, qui 
H n'oQt pu trouver de placement sur les marchés de la 
B colonie. 

<f Les magasins et les boutiques sont encom- 
brés d'anciennes marchandises que personne n'a pu 
tacheter. 

« Une foule de commis sans emploi se trouvent 

nr le pavé. 

« Les murs de la ville sont couverts d'afiiches of- 
'frant en \enle des habitations ou des portions d'ha- 
bitation , à des prix dont la vileté n'est plus en rap- 
port avec ceux qu'on pouvait encore obtenir il y a 
^elque temps. 

« La force des choses a dû nécessairement ame- 
ner des modîGcatioDS dans la jurisprudence, suivie 
par les tribunaux. Les juges viennent de décider 
que les 25 pour cent en sus du capital des lettres de 
change protestées ne sont plus acquis au créancier, 
et ne peuvent être recouvrés en justice. 

II On pourrait tout aussi bien étendre , k l'égard 

du principal, les dispositions qui s'appliquent aux 

■ accessoires; bientôt, dans toutes nos colonies bri- 
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tanniques, une loi plus forte que toutes les lois, la 
nécessité, roelti'a le débiteur hors des alleiolesde 
son créancier. » 

Déposition de M- fFaren (travail libre de première 
positioD). 

Après ces notes do différents journaux des colo- 
Dies, je reviens aux dépositions de Tenquèle. En 
partant de la Guyane, M. Wareu déclare que lesfrais 
se sont beaucoup accrus depuis l'émancipaliou et 
que les produits ont diminué énormément j que 
sur une babilation oii il avait été iaît , en 1837, 
340 boucauts de suore, après Témancipation on n^en 
faisait plus que 1 00 boucauts ; que sur l'babilatiou 
Sparta, à Essequibo, dans laquelle (1 a un intérêt, 
au lieu de 300 boucauts quVu avait récoltés jusque 
alors, en 1839 on n'en avait récolté que 147 et on 
n'avait pas converties frais. La récolte de la Guyane 
on 1838, faite après l'émancipation, a été de 
30,000 boucauts plus faible que celle de 1836, 
c'est a (lire six treizièmes, et si les bras rCaraient 
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pae manque'^ Tinsiant de la récolte , jamais on n'en 
aurait vu de plus helle que celle de 1838. L'atelier 
de M. Wareii, peudani l'esclavage, se composait de 
360 individus de tout âge et de tout sexe; le len- 
demain de l'émancipation il n'en complaît plus que 
118; les antres ont étc travailler ailleurs ou se sont 
rendus sur quelque point du vaste territoire de la 
Guyane, où ils mènent une existence à peu près 
sauvage. Une habitation sur laquelle résident deux 
cents noirs pent à peine avoir vingt travailleurs par 
jour. Sur une Itabilation ofi ily a 1 1 S uègrcs, il peut 
obtenir au plus vingt tâches par jour : un homme 
peut aisément faire trois tâches (1). En 1838, 
M. Waren avait uue récolte pour faire 500 boucauls; 
il ne put récolter des cannes que pour en faire 228, 
TémancipalioD avait eu lieu avant la récolte. Depuis 
rémancipatioQ les nègres ont toujours refusé le tra- 
vail, et cependant, pour avoir des ouvriers, il offrait 
une prime de 50 pour cent par tâche en sus de la 
tâche règlemenlaire. Ses volsius sont dans U même 

(1) Il faut dune 118 iii'gres pour obifnir vingt titclies, quicorrc»' 
pondant ïu tra?Bili1e»'<ith«inin(-s. 
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position; il dit qu'à moins qu'on n'introduise immé- 
diatemeot un grand nombre de travaiUeurs à h 
Gu^BQe, la production du sucre y déoroUra chaque 
année et finira par être réduite à rien." M. Waren 
donne quelques détails qui détruisent les allegalioas 
de M. Monigommcr; Mariin , qui s'appuyait sur m 
rapport de M. Henry Lighi , gouverneur, il dit que 
riiabitation Zélandia a été vendue a ia vérité le mâne 
prix pour lequel elle avait été achetée, mais il ajoute 
que le propriétaire l'avait trouvée dans le plus mau- 
vais état, et y avait lait d'énormes dépenses pour la 
remonter. L'habitation de Windsor-Forest a élé 
vendue 42,000 livres sterling; mais durant l'eselt- 
vage elle produisait 20,000 livres sterling de re- 
venu, et valait au moins 100,000 livres sterling. Il 
déclare que la diminution de pris des babitationsa 
diminué depuis l'émancipation, et il cite encore plu- 
sieurs exemples qui viennent confirmer ce qu'il 
avance. Je vais passer à la déposition de M. Mac- 
Queen; cette déposition est importante et par ses 
détails, et par le caractère du déposant, que les mem- 
bres de la commission considèrent comme ayant 
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profondéiueat étudié les bcsoÏDs du commerce de 
l'empire britaonique. 

Déposition de M. Mac Queen, 

Il déclare que le luxe est beaucoup trop grand, 
que les Degrés oiit satisfail à ce luxe avec des épar- 
gnes faites au temps de Vesclavage. Eu Angle- 
terre, dit il , Tonvrier industrieux qui est parvenu à 
amasser quelques économies craint avant tout de les 
voir diminuer ; il travaille sans cesse \ les augmenter, 
en même temps qu'il cberclie à accroître son bien- 
élre ; il n^en est pas de même de la population noire, 
qui n'amasse pas pour améliorer sa situation, mais 
pour se procurer quelques jouissances momentanées 
qui flalleot sa vanité. Ainsi vous voyez les négresses 
employer à leur toilette les étolTes les plus élégantes, 
les nègres boire du porter el du vin de Champagne, 
les plus pauvres familles servir sur leur table des 
mets fins et dispendieux; peut^^oii croire que jamais 
ces extravagances tournent au profit du travail et de 
la prospérité commune? M. Mac Queen dit qu'il a 
passé quatre mois dfiBS les Antilles anglaises depuis 
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la déclaration de la loi de l'apprentissage , que U 
gjtuatioi] des choses à celte époque était bien 
mauvaise, quoique le mal ne fût pas encore aussi 
évident qu^il l^est devenu depuis. Il est pour ainsi 
dire impossible d'obtenir des nègres un travail 
auiviet régulier; ilsnVbéissent qu'i leur fantaisie; 
ils travaillent uo jour, se reposent l'autre , et quittent 
riiabitation où ils ont commencé leur besogoe si on 
leur offre ailleurs un prix plus élevé. Il y ï quelques 
colonies qui en cela font exception à la règle géné- 
rale , mais nulle part aujourd'hui la culture de U 
canne ne peut être conduite avec cette suite et ces 
soins constants qui lui sont indispensables. LMman- 
cipalioo n'a pas produit les mêmes résultats à la 
Barbade, à Saint-Christophe et à Antigue (I), parce 
que là toutes les terres cultivables ayant maîtres 
et étani mises en valeur, ne permettaient pas aux 
nouveaux libres de se créer une existence indépen- 
dante de leurs anciens }natires ; mais à la Jamaïque, 
à la Guyane, à la Trinidad, etc., qui se trouvaient 



(1) TraTiiil libre de deuxiènm position. 
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placées dans des comlilioDs opposées (1), les choses 
n'ont pas marché de la même manière, el les diffi- 
cultés de la situation sont bien plus grandes. M. Mac 
Queen possède une habitation à Tabago; il y avait 
autrefois soixante travailleurs , il a beaucoup de 
peine aujourij'hui à en réunir trente. Les revenus ont 
diminué dans une plus grande proportion que les 
travailleurs. Il possède à la Guyane une autre habi- 
tation; dans cet atelier deux cents agriculteurs lui 
sont nécessaires, il les avait autrefois; aujourd'hui 
il a bien de la peine à en réunir cinquante-cinq. Ces 
deux habitations sont placées dans les conditions les 
plus favorables, et elles présentent la moyenne de la 
situation actuelle. Partout la production a diminué 
dans la même proportion que le nombre des travail- 
leurs. Il pense que te travail du nègre libre est plutôt 
inférieur qu'égal à celui du nègre esclave , attendu 
qu^il n''cst ni aussi exact, ni aussi actif j d^ailleurs, 
ajonle-t-il, un fait désormais avéré, et qui, à défaut 
d'autres preuves, suffirait à lui seul pour éclairer la 

(1) Travail libre de première position. 



question, c^est la diminution des produits de loutts 
nos colonies des Indes occidentales. A.njourd^hiii 
une habitation produit moitié moins, et les frais BOBt 
beaucoup plus considérables qu^autrefois. 

M. Mac Queen donne, par sa correspondance i 
les résultats suivants sur les produits du travail libreà 
Tabago : L'habitation Lowlands, qui produissil jadis 
300 boucauts, n'en récoltera pas 40 cette année; 
les habitations Buccoo, Ânchinsceolb, Courland, qui 
produisaient autrefois chacune 300 boucauts, ea 
récolteront à peine celte année : la première 80, 
la seconde 60, la troisième 120. Les habitations 
Goldengrove, Friendship et Cove, qui exportaient 
autrefois plus de mille tonneaui , n'en auront pas 
cent à espédier cette année. Toutes ces habitations 
étaient les plus florissantes du quartier; le reste n'est 
pas, malheureusemeDt, dans une situation meilleure. 
Pendant Tapprenlissage, la production a un peu di- 
minué; mais la décadence complète date de té- 
mancipation des noirs, 

M. Mac Queen doone la moyenne des exportalioD^ 
de SQcre des colonies émancipées, dans la Grands* 
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I ' Bretagne, depuis 1 832 jusqu'à 1 839 ; j'y joins Tao- 
Bée itjAO d'après le tableau des douanes anglaises, 
fourolparM. Montgommery Martin; M. Mac Queen 
déclare que c'est dans les archives parlementaires 
qu'il a puisé des documenls complets sur celte 
question. 

[• Eo 1839,n»»nilapulilicallonderiicte d'è- ' *' ' ""'""' 

mancipalion 4,157,368 4,iaT,3e8 

1834, moyenne de l'apprcinissage. . . 3,843,976 

1S39, première annéa de triTnil libre . 9,8^3,679 

1840, deuxième année de Iravail libre . 3,310,336 2,310,336 
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Le tinTnil libre a produit en moinB . 1,947, 143 
CiFÉ. Ifaii àt SI. Mac Queen.^ 

En 18:4S, eaclaiage 95,043,S83 35,043,563 

1834, apprenûssag 33,083,191 

1639, liberté 10,769,655 (0,769,655 



Le tralail Ubre a produit en moins . 14,373,938 
RHUM. Relevé ojjitiei de la dottane. 

Gallons (0- Gallon». 

HoyenDedel814àl&34,eschiTage. . . . 5,5T1,S43 5.571,843 

Moyenne d'apprentissage. ....... 4,845,334 

1840, liberté 3,780,959 3,780,959 

Le travail libre» produit en moins . 1,799,883 
(1) Le gillos impériq] équivaut k 4 lilres 54ceDliliires. 



M. MacQueen dëelare(]uc la diniiDution lolale est 
bicD plus considérable , qu'il ne s'agit ici que desJ 
quaDlités Importées dans la Grande-Bretagne el non 
des impoi'talions faites dans les colonies des provin- 
ces anglaises de rAïuérique do Nord. Nos colonies 
des Indes occidentales, dil-il, exportaient autrefois 
directement pour ces provinces des quantile's consi- 
dérables de sucre; depuis deux ans, elles ontea . 
partie perdu ce débouché, parce que les colonies 
étrangères produisent maintenant à bien meilleu^ 
marché qiïe nos colonies des Indes occidenlalew 
Les Iiabitants de TAmérique anglaise du Nord,3i« 
lieu de prendre en retour du sucre, du rhum etdilfl 
café, exigent de l'argent, et vont ensuite s'approvi-j 
slonner de denrées coloniales à Cuba et à Porto- 
Rico ; la quantité de sucre étranger introduite : 
Canada est extrêmement considérable et en chas 
les produits de nos colonies. 

Voici donc le résultat de rémancipation pouric 
colonies ; elles ont éprouvé, pour l'année 1 8^0, une " 
perte de récolte de un million dix-neuf cent quaraote- 
sept mille quiulauxdesucre.M. Lajiic nous ditqu' 
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1840, lesiicre lUail Ji h Jamali^uc ilc4fl à hïî francs 
le quiatal. 

Quatorze millions deux cent soixante et douze 
mille quintaux de café- 
Un millioû sept cent quai re- vingt- dix mille gal- 
lons (le rhum , un peu plus de huit millions de 
litres. 

Je ne poite ici que la diminution des produits im- 
portés dans la Grande-Bretagne et non celle des 
produits importes dans les provinces anglaises du 
nord de V Amérique; la perte est donc bien plus 
forte. 

En 1841 la perte a été considérable, et aujour- 
d'hui, en juillet 1 842 , les colonies émancipées sont 
dans un état de dépérissement incroyaliie. 

En 1 S35 les droits de drawbacks, pour les sucres 
gtais réexportés, se sont élevés, en Angleterre , 
àla somme de T09,410 liv, sterl. En 18391e rem- 
boursement ne s'est élevé qu'à 26, 397 liv. sterl. 

M. Mac Queen déclare que cette production ne 
paye pas ses frais, et que si on ne réussit pas à la 
faire rentrer dans une voie plus normale, Timmense 



capital qai s'j trouve engagé ne tardera p 
absorbé. Les Européens, dit-il, disparaUront alors 
de ces contrées et les abandonneront à la race noire, 
qui, ne possédant ni capital , ni industrie, ni crédit, 
finira par retomber dans la barbarie. Dcjà un assez 
grand nombre de nos planteurs les plus habiles, et 
c'est un fait triste et grave que je crois importanl de 
Taire connaître a la commission, ne TOpnl pour eui 
dans l'avenir que chances de ruine et de misère, ont 
quitté nos colonies et ont été offrir leurs services aui 
habitants de Porlo-Rico et de Cuba. M. Mac Queen 
regarde que le péril le plus grand qui menace les In- 
des occidentales est encore à venir; que, quelle que 
soit leur détresse actuelle, elles peuvent encore en 
redouter une plus grande. Il dit que le jour où les 
sucres des Indes orientales arriveront à égalité sur 
les marchés d'Angleterre, ce sera le coup de mort 
pour les Indes occidentales qui, ne pouvant plus 
produire, deviendront ce qu'est devenue SaintDo- 
miogue , une population misérable, sans capital, 
sans industrie, sans lumières ; également incapable 
de tout progrès matériel ou moral. H reg) 
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comme indubilable que la ruiiie de la culture , dans 
les Indes occidenlaies, doit entraîner la ruiae du com- 
merce d'exportation que l'Angleterre y fah aujour- 
d'hui. A cet instant de l'cnqucte , voici la demande 
que firent tes membres de la commission. Je vais la 
répéter littéralemenl ainsi que la réponse, et je les 
livre à la méditation de mes compatriotes. 

D. a Vous pensez donc que ce serait assumer une 
irrible responsabilité que de prendre une mesure 
d'e près OH de loin , pourrait entraîner la ruine 
nos colonies occidentales? » 
uR. <i Je le pense, et je l'ai toujours pensé; je crois 
)e tout homme de sens doit à cet égard partager 
s convictions. Il s'agit des intérêts les plus vitaux 
notre pays, non pas seulement de l'anéanlisse- 
ment d'un énorme capital, de la destruction d'une 
magnifique industrie, dèlïi ruine d^un immense com- 
merce, mais de la perte ou d'e la conservation d'une 
des sources les pllis fécondes de notre commerce 
maritime; car c'est la navigation des Indes occiden- 
tales qui a de tout temps fourni il notre flotte ses 
meilleurs et ses plus nombreux matelots ; c'est à 



elle, on peut le diie, que nous devons rempit-e dei 
mers.v 

H. Mac Queeii déclare que les possessions an- 
glaises des Indes occidentales sonl aujourd^hai, par 
le fail de rémancipaliou, dans Timpossibilité de pou- 
voir soutenir la concurrence avec les possessions 
anglaises des Indes orientales, et qu'à fenr tour les 
Indes orientales sont dans rim possibilité de soutenir 
la lutte avec les Brésiliens elles Espagnols deCuba 
et d(! l'ono-Rico , qui, au mojen de l'esclavage, 
produisent davantage et à meilleur marclié; que 
toute mesure qui tendrait à mettre en présence la 
culture des nègres libres et celle des esclaves seraii 
anssi fimesle à la cause nationale que favorable à 1^ 
cause de Tesclavage. 

£n terminant sa déposition, M. Mac Queeu iA 
qu'il ne sait qui pourrait acheter une propriété colo- 
niale dans l'état où sont les choses; que des habita- 
lions ont été vendues à des pris dérisoires ; que quel- 
ques uns de ses amis ont acheté pour dix raille liirea 
sterling plusieurs propriétés qui pouvaient en valoir 
soixante mille avant l'émancipation, et qu'ils se 
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peatent en voyaDt ranéaDlissement du capital qa^ïls ' 
ont engagé ; en&n il ae peut établir de comparaisoa 
entre la valeur des habitatioDs avant rémancipatioD 
et celle quelles peuvent aïoir aujourd'hui, ne pou- 
vant assigner aucune valeur à des propriétés dont les 
frais absorbent le revenu. 

Mon intention étant surtout de démontrer Pimpossi- 
bilité d'obtenir du travail de la population émancipée^ 
j'ai élagué des dépositions tout ce qui ne se rappor- 
tait pas à cette question. Si quelquefois je donne des 
notes sur la débaucbe et rimmoralité qui sont les fruits 
de rémancipalion , ce sera pour achever de prouver 
qae les promesses des abolitionistes anglo-français ne 
doivent nous donner que des déceptions sur tous les 
points. Je vais maintenant passer aux rapports faits 
an minisire de la marine par les Français qui ont été 
'chargés de missions spéciales polir étudier la ques- 
tion d'émancipation. Je laisserai de coté tout ce qui 
ne se rapporte pas au travail libre et à la production 
depuis rémancipatioa. Ainsi tous les rapports faits 
jusqu'au milieu de 1838 sont généralement empreints 
d'un caractère de philanthropie qui nuit i la vérité * 



et prëaeittent des espéracces <\ni tCoal {joint éle réa- 
lisées; je prcadrai les rapports qui disent ce qui 
existe, et rien dans ceux qui se perdent dans un ave- 
nir incerlaio, ou dans des observations sur ce qu'on 
aurait pu, ou sur ce qu'on aurait dû taire. 

M. Guillet, commissaire de la marine, ordoona- 
teur de la Guyane , envoyé pour étudier celle qnes- 
tion , nous donne les détails suivants sur le travail 
libre dans la Guyane anglaise. 

District de Démet-ary. 

Avant Témancipation déûnilivc, rhabilalîon V... 
possédait 500 apprentis; depuis elle n^a pu en coq- 
sefver que 1 80 , parmi lesquels 40 coulis des gran- 
des Indes. Elle produisait 800 boucauts desucret 
aujourd'hui elle en produit 400. 

L^habitation B... neproduit plus rien, elle est eo 
fricbe. 

L'habitation R... et H... produisait, avant l'ê- 
maDcipation, 800 boucauts de sucre et 160 milliers 
de café ; elle ne produit plus de café, et seulement 
500 boucauts de sucre. 
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L'habitalion G... D... prodaisait 275 boucautsde 
sucre el 30 milliers de café j elle ne produit plus de 
café, et seuleineol 240 boucauts de sucre. 

Une seule liabitation a cic aiinoiicée à M. Guil- 
let comme ayant conservé la même position : il n'a 
pu la visiter. 

District (VEasequibo. 

L'habitation G... produisait 200 boucauts, au- 
jourJ^bui elle ne produit plus rien. 

L'habitation K,... produisait autrefois 200 bou- 
cauts, aujourdliui ses produits sont à peu près nuls. 

L'habitation L... produisait autrefois 200 bou- 
cauts, aujourd'hui elle en produit \ 00. 

L'habitation 0..., qui produisait 185 boucauts, 
ne produit plus rien ; les ateliers ont refusé com- 
plètement de travailler après février 1839. 

L'habitatHm P... produisait 400 boucauts avant 
l'émancipalion, depuis elle n'en produit que 200. 

L'habitation G... laisse en friche le tiers de ses 
plantations, faute d'ouvriers. 

L'habitation M..., sur 130 ouvriers, ne peut ja- 
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mais en roeltre, terme moyen, plus de trente à Too- 
vrage. Le reste demeure inactif dans les cases : sur 
220 acres on ne peut en cultiver que 100. 

M. Guillet cite une seule habitation dans le dis- 
trict d'Essequibo qui, depuis le premier août i838 
jusqu*au premier avril 1 839 , s^est maintenue daos 
la même position, c^est l'habitation J. . ., dont les pro- 
duits sont encore égaux à ceux du temps de l'escla- 
vage. Malgré tes avantages, dit-il, que l'ou fait aux 
ouvriers, il arrive que la paresse ou la dissipation 
éloigne les travailleurs au moment même où lenr 
présence est le plus nécessaire sur les travaux; eu 
sorte que les intérêts du propriétaire sont le pIvG 
souvent livrés au caprice du nègre, et que Taban- 
don même partiel du travail, au moment de la rou- 
laison par exemple, peut occasionner de grandes 
perles sur le montant des récolles. Les nouveaux 
libres, loin d'apjirécier leur condition favorable, en 
abusent à tous égards; et tel planteur voit souvent 
toutes les cases de son habitation occupées, sans 
compter un seul homme au travail des champs. 



Rapport de M. Dejean de la Bâtie. 

Ed donnant le rapport de M. Dejean de la Bâtie 
chargé d'une mission à l'Ile Maurice, ancienne Ile 
de France, pour y étudier les effets de Témancipa- 
tion, le ministre de la marine a eu soin de inetlro 
en note qu'il ne s'associait pas aux assertions et aux 
doctrines de l'écrivain. Et qu^imporlentles doctrines 
d'un écrivain, quand il donne une statistique et qu'il 
cite des faits? C'est sur eus que doit se former To- 
'pinion et non sur celle qu'il émet. De deux choses 
l'une : les faits énoncés par M. de la Bâtie sont vrais 
OD ils sont faux ; s^ils sont vrais, ils sont une con- 
damnation à mort pour le système d'abolition; s'ils 
sont faux, le ministre est coupable et a manqué à 
tous ses devoirs en les faisant imprimer; mais il ne 
devait point faire insérer une note qui manque de 
franchise ou de fermeté, et chercher â jeter la dé- 
faveur sur un rapport dont il n'ose refuser l'insertion 
dans son recueil. 

D'après une note fournie par le procureur géné- 
e l'Ile Maurice, voici le tableau que nous foi 



nit M. Dejean de la Bàtîe sur la moralité de c0| 
île depuis que les esclaves oui été émancipés. 
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1839 


8 


1839 


183SrtlB36. . 
1837 


. . . . 1 

. . . . 10 




1837 


1839 


. . . . 39 


1839 1 



Coups el blessures graves. I! y a e« seize affai- 
res : dans les quatre années précédcnles, U n^y en 
avait eu que quinze. 



1836. . . 

1837 . . . 

1638. . . 

1839 . , . 



Les afiaîres correcûouneltes ont été en : 



1836. 
1837. 



Lesquelles ont amené sur le banc des aecusés 
2,034 personnes et délermiué 1 463 condamnations. 



Les affaires de toute nalure adressées aa procu- 
reur de la reine ont élc en : 



1838, de 1495 



• Quant aux aSaires de simple police , pour voies 
de fait , vols, etc. , il y en avait eu eu : 



Le nombre des prévenus avait été en : 

>838, de 858 1S39, de ... . 

Le nombre des condamnes avait été en : 

Î838,de 61(1 1830, de ... . 



Il est à remarquer que celte stalistique judiciaire 
ue présente pas le chiffre de tous les délits ; ceuic 
qui proviennent de diflicullés entre ie maJtre et le 
serviteur sont jugées par les magistrats stipeodiai- 
res dont les arrêts sont souverains et n^ont aucun 
[ rapport avec la justice de la reme. Le nombre des 
[ ^iélits portés devant les magistrats stipendiaircs, pour 
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les neuf derniers mois de l'année 1839, s'est élevé 
à 1176. 

La liberté a été proclamée le premier avril 1839. 
Le mouvement de la prison criminelle pendant l'an- 
née 1839 est très cnricux à observer. 



JiDTter 9S8 Juillet 383 

FéTiier S75 Août 401 

|I>ra 29) Seplembre 4SS 

Aïril 390 Octobre 4M 



Une note du procureur général Indique que dans 
ce nombre de prisonniers les condamnés de la justice 
de paix ne sont compris que jusqu''au mois de mai; 
à cette époque ils ont été retirés de la prison et en- 
voyés au bagne pour cause de Vencombrement de la 
prison. M. Ravel, commissaire civil k la rivière du 
Rempart, déclare qu'il n'y a pas de jour et d'iieure 
pendant lesquels il ne reçoive plusieurs plaintes pour 
vol ou voies de fait, et que , s'il ne donnait tous ses 
soins à terminer ces affaires à l'amiable autant 



I 



ses devoirs le lui permettent, les prisons depuis long- 
lecaps seraient insuffisantes! 




Dans ce nombre de qaatre mille quarante-cinq 
condamnés, ne sont pas compris les condamnés par 
les magistrats slipendiaircs. M. Dejean de la Bâtie 
ne nous donne pas le nombre d'affaires de ce genre ; 



mm en calculant le Dombre de canéamoés égal h 
nombre des affaires, nous ne nous trompoas pas, cai 
nous venons d'entendre M. Ravel, qui nons a dÎL 
que s'il n'arrangeait pas à Tamiable une grande par- 
tie des plaintes et dénonciations de vol qui lui sont 
faites, les prisons seraient insuilisaoteS'. On peul donc 
porter à -I17G le nombre des condamnés par les 
magistrats slipendiaires, et nous avons alors un total de 
condamnés s'élevanl à 5,221 surune population de 
70,000 nègres libérés; en retranchant de eeltc po- 
pulation un tiers comme étant au dessous de quioM 
ans , il restera une population active de 5S,00tf 
Ainsi, le système d''abolition a donné pous résultat] 
ta première année , la condamnation au bagne ai 
dixième de la population afTrancliie , et le& caaii 
saires civils viennent déclarer que la justice e&t obli; 
géc en outre de transiger, parce que les prisons SOBI 
insullisanies. 

Voici ce que nous dit encore M. Ravel : n L'ivro- 
gnerie est poussée à un degré dont il est impossibi 
de se l'aire une idée ; ce ne sont pas seulement lelr 
hommes qui s'en rendent coupables, les femmes les 



auront bientùt égales , si ee n^cst surpassés ; de là les 
scènes les plus scandaleuses comme les plus obscè- 
ses, rimmoralité la plus cyoïque , le dévergondage 
le plus déhontc. Kos Indiens , qui ne connaissaient 
remploi de ces liqueurs, se livrent aux mêmes 
excès. i> La statistique qui indique la quaulilé de gin 
et d^eau de vie introdulle de l'extérieur el consom- 
lée à Maurice nous démonlie la vérité des paroles 
de M. Ravel. D'aillenrs qui ne sait que l'oisiveté est 
la mère de lous les vices ? or, l'ivrognerie est la com- 
pagne inséparable de l^oisiveté et conduit h la dé- 
moralisation ta pins complt^te. 

Le peuple de Maurice a consommé en eau de vie 
«t CQ gin, pendant les années: 

833 I8W 1835 183G 1S37 1838 

,908 "* 16,743* "" 25,502' '37,913 37,077 77,562 

Outre cette effroyable consommation de liqueurs 

irtes venant de l'esléiieur, on fabrique à Maurice 

le énerme quantité de rlium qui ne rapporte pas 

jBoins de 400,000 Ir. de droits au gouvernement, et 

Iléus ne voyons pas que Tiie Maurice, qniâgure sur 




le tableau des douanes anglaises fourni par M. Mont- 
gommeiy Martin pour la ijuaulitc de sucre qu'elle 
exporte dans la Giandc-Bretague, y figure pour un 
seul gallon de iliuin. 

M. Dcjean de la Bâiie nous dit que, dès le 
1" avril 1839, jour où commença la liberté, une 
partie des négresses quitta les habitations pour se 
rapprocher des villes et des lieux où elles pou- 
vaient s^attendre à plus de recherches et de profits ^ 
et là, vivant en chambre, au milieu d'une popula- 
tioa ffiSle augmentée d'un grand nombre de mate- 
lots, de soldais, dMlrangers et surtout dlndiens, 
elles spéculèrent à leur manière sur la liberté que la 
loi leur a donnée. La conduite des négresses qui 
sont restées sur les ateliers n'est pas difTérente; les 
enfants dont elles se sont établies les gardiennes et 
les inslllutrices reçoivent dans ces lieux l'impressiuii 
de loule sorte de vices. Quelle moralisation pourrall, 
en eifet, résulter pour les jeunes filles de cette école 
de désordre qu'elles se sentent avec impatience des- 
tinées à continuer, où l'ivrognerie est presque tou- 
jours alliée k la débauche , où la débauche est tth 




449 

crative, et où l'oisiveté rend lonl y la fois f-cUo io- 
fâme spéculalioD nécessaire et facile? Quel exemple 
pour les garçons qui ajoutent à ce funeste nppren- 
tissage Pexercice {ïoutinuci de la fraude, la pratique 
journalière du vol domestique et l'exemple du re- 
cel? Peut-on b'étonncp avec cela de la multitude 
des crimes et des délits, de Tabandoo des écoles 
gratuites, de TJloiguemeut que les négresses ont et 
iospirent à leurs filles pour le mariage ? Si le pré- 
sent est tellement aflligcant, malgré les efforts conju- 
rés du gouvernement et la charité des citoyens, 
I malgré les espérances qui soutiennent encore le zète 
^t.les habitudes de travail récentes qui rendent 
jlout possible , que peut-on attendre de l'avenir 
<quand les dernières illusions auront lui avec tes der- 
niers moyens? 

!\[. Dejean nous dit que sur 56,099 nègres vahdes 
aSTranchis , 1 1 ,041 seulement consentirent à travail- 
ler au mois et à Tannée; que les 45,470 autres, 
plus 9,914 enfants et vieillards, sauf /a maraude, 
le vol, le recel et la prostitution restent sans asile , 
sans moyens d^esistence. Ce qui démontre la vérité 




de ce qu'avance M. Dejeao , c'est qu'après l'intro- 
ductiou de 24,570 cullivaleurs înJieua qui sont tes 
meilleurs ouvriers de la colonie, les produits n'ont 
pas augmenté et n'oot fait que se maintenir. Sur 
environ soixante mille affranchis valides, il n'y en a 
donc que 1 1 ,000 qui travaillent. Voilà commese sont 
réalisée les promesses de nos abolitionistes qui sou- 
tiennent qu'une fois libre, chaque nègre ferait Iruîs 
fois autant d'ouvrage qu'un esclaie. Quel mécompie 
dans nie Maurice : loin de faire trois fois plus, ils 
fout cinq fois moins ! 

Je vais terminer Tanal^se des rapports recueillis 
et imprimés par les soins de M. le baron Duperté, 
par le rapport de M. Layrie, capitaine de corvette, 
n dit, en parlant de la Jamaïque, que te terme 
moyen des récoltes de sucre, avant l'apprentissage, 
était, depuis 1S22 jusquVn 1834, de 90,000 liou- 
cauls, ci 90,000 

Ed tS38, deruiiTre Blutée d'opprenlisnge, k recette H 

fulde 68.500 ■ 

1839, récolte préparée bqub le régime d'apprea- ' 
Us^ge 48.500 

1840, récolte complèlenietit duc au traTuil libre 30,000. 

iduil deux tiere en moins, c'est â tUre 
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SnlS38,b récolle fut de 13,551,795 

1839, id 8,897,-121 

IS40, unUersdemoitia 6,000,000 

Le travail libres donné plui de moitié en moins . . . 7,551,793 

Voilà des résultats qne persoaae oe peui oier, dit 
iM. Lajrle, ils se trouvent consignés partout^ une 
si grande diminution dans les produits des deax der- 
nières années était de nature à fixer mon attention ; 
j'ai dû en rechercher les causes, et je dois avouer 
' qae la vérité a tellement jailli de toutes parts , que 
je n'ai pas eu le mérite de la chercher longtemps. Il 
est arrivé ce que j'ai ohservé ailleurs, c'est que dès 
que les noirs n'ont plus été contraints à travailler, ils 
se sont abandonnés à leur paresse naturelle ; ils 
ont peu de besoins ; le produit de leurs anciens ter- 
rains, les fruits de leurs jardins leur procurent bien 
au delà des salaires qoe les planteurs peuvent leur 
donner. 11 y a à la Jamaïque d'immenses ter- 
rains qni n'appartiennent à personne, sur les- 
quels le» noirs qui ne veulent plus rester sur une 
hai)itation peuvent trouver leur nourriture et même 
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de qoei satisfaire leurs autres besoins, car un paquet 
(Imberbes, uu fagot apporte au marché procure i 
celui qui Ta coupé une riimunération au desstts de 
tout salaire; d'autres achètent à vil prix des (erres 
aux proprlëiaires ruiocs , et s'y livrent ii diverses 
cultures. Si l'on ajoute à cela réloigoemenl des nè- 
gres pour le travail, on ne sera plus surpris dula 
diminution dus produits. Dans le district de Saiol- 
Tliomas de l'est, il existe dix ou douze sucreries qui 
produisaient ordiaairement 4,000 boucauts^ et fi 
en 1839 n'ont donné ensemble que 350 boiicauis 
(douze fols moins qu'au temps d'esclavage). La cul' 
ture du café, qui exi^e cependant moins de travail, 
n^a pas été plus heureuse; le moment de la récolte 
étant celui des pluies, il est impossible decoaserter 
les nègres à l'ouvrage. Les propriétaires font des 
sacritices inouïs et ne parviennent pas toujours à 
sauver leurs produits. La dimiaution des cafés est 
dans une proportion plus considérable que celle 
des sucres. La législation ne peut rien contre l'éf 
de choses que je viens de signaler, elle ne peut | 
obliger les noirs à travailler. 




Les profiriélés n'ont plus de valeur; les papiers 
publics soiil remplis cliaquc jour d'annonces de ven- 
tes qui ne s'eirecluenl jamais. Qui voudrait, eneiïut, 
dans l'état où se trouve la colonie, placer ses capi- 
taux sur une propriété rurale que la force des choses 
obligerait peut-être à abandonner Tannée suivante? 

Il existe cependant une circonstance heureuse : 
la diminution des récoltes a fait hausser le pris du 
ancre ; de 20 et 25 fr. le quintal , il est monté pour 
le planteur au prix de 40 et 45 fr. Mais cet étal de 
choses, qui impose nn énorme sacrifice aus ouvriers 
d'Anglelerie , durera-t-il longtemps? ne sera-t-on 
pas obligé d'admettre les sucres étrangers, ou au 
moins ceux des Indes orientales ? Si ces questions 
sont résolues en faveur de la métropole, les colo- 
nies anglaises sont perdues comme colonies à sucre. 
Les cafés ne présentent pas de chances plus heureu- 
ses ; Ils reviennent à la Jamaïque à 30 gourdes le 
quintal; à Pile de Cuba , la plus belle qualité ne dé- 
passe pas 1 5 gourdes. 

A la première inspection du pays, il serait fa- 
cile de deviner, si on ne le savait déjà, que cette 




terre a ëté en proie à de fâcheux évènemeDts. En 
effet, OD n'aperçoit nulle part aiicuDe Ae ces amélio- 
ratioDs, dans la résideoce des noirs, que j'ai eu oc- 
ca«oa de remarquer dans d'autres colonies ; loin de 
: les anciennes et vilaines cases n'ont fait que pé- 
ricliter depuis rémancrpalion ; leur intérieur ne pré- 
sente pas non plus ce confortable que j^ai (roavé 
ailleurs ; ni le luxe de la vie, ni le luse de» vête- 
meots n'ont gagmi les popnlalions de la Jamaïque. 
M. Lajrle termine son rapport sur la Jamaïque en 
disant que le travail libre, dont le résultat ne peut 
plus être douteux, fait pencher vers leur rnioe les 
anciennes possessions à esclaves. 

Parlant du sort de Taffranclii à Antigue, M. Layrie 
BOas dit : n Si je jette mes regards sur le nègre, je 
le trouve malheureux (1). En cfl'el, son esislence 
est subordonnée à son travail, et ce travail doit être 
de tons les jours, de tous les instants; il n'a pas 
comme ses oisîns, les affranchis des lies, des terres 
productives qui pourvoient abondamment à sa n 



(1) Travail libre de deoiiëme posiUon. 






I rîtore et i celle de sa famille, des fruits dont il 
' trouve un bon prix sur les marchés ; le ciel lui a re- 
fusé tout cela. 

n SI, comnie j^eu ai acquis la certitude, le nègre 
I à Antigue peut à peioe faire face à ses besoius avec 

Ion schelling par jour (\ fr. 25 c. ), lorsque 
' les soins médicaux lui sontdonués gratis , que le lo- 
I gement ne lui coûte rien, que ses parents vieux ou 
infirmes ne sont pour lui Tobjet d'aucune dépeose, 
que deviendra-t-il lorsque le prix des sucres abaissé, 
un jour sur les marchés de la mère patrie à un chif- 
fre satisfaisant pour les classes souffrantes de TAn- 
gleterre, obligera le planteur à cesser ses libéralités, 
et, je dis plus, à réduire les salains? Le noir ne 
trotivera nulle part de compensations à »<;s pertes; 
Usera contraint de travailler comme il l'est aujour- 
d'hui, il aura tout autant de peine, et ses rémunéra- 
tions seront peut-être de moitié moins fortes. 

n Si l'avenir inquiète le planteur, il est encore 

plus effrayant pour l'aifranchi. La prospérité d'An- 

tigue est un état éphémère qui tient, en grande par- 

, tie, à la cherté des sucres : cet état de choses ton- 
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che à sa fin ; aussitôt qu'il cessera , !(■ malbeur defl| 
noirs est certain. 

« Les enfants sont arrivés aux dernières limites 
de l'inslniclion primaire ; ils savent lire et écrire, 
ils connaissent les premières règles de l'arilhinéti- 
que, ils ont appris les commandements de Dieu el 
de Tëglise, ils savent cbanter des cantiques à la 
louange du Seif;neiir, mais ils ne s.ivenl se senir du 
pins simple dos instrnmenis araloiros. Que dcïîen-. 
dront ces jeunes gens que des soins mal entemlu» 
ont placés dans un isolement qui ne convient ni ï 
leur point de départ , ni à leur fortnnc? Je I; 
habilanls d'Ântigue répondre à celte question. Ibl 
vous diront que ces dcml-^avants peuplent les viM 
les, qu^ils participent aux désordres et aux i 
devenus fréquents depuis rématicipation , et qoel 
c'est dans cette induslrie, àpeu près nouvelle danslcH 
colonie.-i, qu'ils trouvent leurs inojens d'existence. I 
ne m'a pas été possible de connaître au juste ce qu'il j 
a de vrai dans ct-tte assertion ; cependant je sais a 
sez ce qui se passe dans le pays pour y donner quel-; 
que créance. 



a Mais si la direrlion (jiie prennent les jeunes ' 
hommes, en qiiiHaut les bancs, écliappe aux investi- 
galions ordinaires, il n'en est pas de mÈraede celle 
des lilles. Je n'ai pas pour habitude de sonder trop 
profondément les plaies delasociélé; mais quand 
I elles surgissent de toutes parts, quand elles se pré- 
[i sentent d'ell es-mômes, je ne puis en nier Tesistence : 
Ld'aillenrs, ma qualité d'observateur m'impose le de- 
^Toir de dévoiler le mal, comme de signaler le bien. 
Ions l'esclavage, les mœurs élaictit loin, sans doute, 
l'être régulières; mais le spectacle dégoûtant da 
R^vice ne se mou irait pas coolme il le fait aujour- 
I , d'Lui. La ville de Sainl-Jean a déployé, à mes yeux, 
ce que je n'avais encore rencontré qu'au milieu de 
la civilisation de la vieille Europe. Nulle part, dans 
les colonies, je n'avais trouvé les rues couvertes de 
6lles, ou, pour miens dire , d'enfants spéculant sur 
les avantages physiques que la nature leur a donnés : 
je devais voir cela, pour la première fois, à Anti- 
I gue, et je suis forcé d'avouer que je Tai vu sur une 



I, grande éclielie. Mais, disais-je 
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viennent donc 



ces jeunes pr 
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remplissent vos rues, couvrent vos qiiais, assiègent 
les voyageurs sur la porte de vos hôtels ? A cela, je 
n'ai jamais obtenu d'autre réponse que celle -ci; 
Elles sortent des écoles. 

" Que conclure de lotit ceci, sinon qu'il y a quel- 
que chose de vrai dans une assertion que l'on trouve 
dans toutes les bouclies : c'est que la philanthro- 
pie s'est trompée en adoptant de$ moyens de 
moraîisation dont les résultats sont si déplo- 
rables. 

« Il est une pbie qui est la conséquence natu- 
relle de ce que je viensde dire , c'est Pinfanticiàt: 
ce crime, inconnu sous l'esclavage, était jnsqu'iice 
jour réservé à la civilisation ; je dois avouer cepen- 
dant que les annales judiciaires de la colonie ne con- 
tiennent aucun exemple de l'espèce ; mais de ce 
qu'aucnn crime n'a été poursuivi, il ne faut pas con- 
clure qu'il n'a pas existé; il en est de même delà 
pratique des femmes de campagne de faire pe'fir 
dans leur sein fenfattt qu'elles portent ; ce sont 
des crimes dont la magistrature n'a pas été saisie, et 
dont il n'y a de trace que dans l'opinion 
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Il Sous l'esclavage , «ne femme enceinte était 

l'objet d'attentions iiarliculières , ulle n'allait plus 

aux champs. Les enfants étaient élevés avec soin, 

et ne coûtaient rien à leurs parents. Le nouvel ordre 

, de choses a détruit tous ces avantages : la femme 

j enceinte est obligée de prendre la houe pour vivre ; 

I Tenfant qu'elle laisse k la maison est une charge, un 

embarras; il en est de même de celui qu'elle porte 

dans son sein. Si elle a de la peine à suffire à ses 

propres besoins, comment fera-t-elle pour pourvoir 

1 à cens d'une famille? C'est de celte fâcheuse posi- 

ï 

f tion, c'est des habitudes vicieuses des villes que 

sont nés les crimes dont je viens Ho parler. » 
I DanssoQ rapport sur laBarbade,M, Lajrlenous 
I dit : C'est un crime nouveau dans les colonies que 

T infanticide ; sous le régime de l'esclavage il était 
I inconnu; le nouvel état de la société, la misère des 

campagnes, le vice des villes, lui ont donné nais- 
I sance. Dien sait quelles seront ses limites, avec la 

mollesse de la magistrature ! Ainsi l'infanticide^ qui 

n'est qu'un doute à Anligue, s'est montré dans 

toute sa réalité à la Barhade. 
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« A la Barha<ie aussi, la prostitution rouvre 
rues; mais elle a quelque chose de moins hiJei 
<)u'à Anligue, elle est moins jeune; on voit de suite 
que les écoles n'ont pas encore alimenté la vt'eli- 
cencieuse et désordonnée dts villes. Je désire i|"i! 
la Barbade conserve dans toute sa pureté une jeu- 
nesse qui est rohjel de tant de soins; maïs Iiék. 
que fera-l-elle un jour cel(e jeunesse qu'on élève en 
dehors du travail? Son inslmclion primaire, sestoo- 
meries religienses, ne la sauveront pas du prccipiM 
qu'un zèle mal enlendu ouvre devant elle. Les secics 
religieuses ont aboli l'esclavage : c'est à elles que 
l'on doit le nouvel ^tat social ; mais un jour les clas' 
fies alfrancbies leur devront des maux et des vii 
qu'elles ne connaissaient pas. m 

M. Latrie ajoute que le nègre de la Barbade 
peine à vivre; que le jour oii les sucres baisseront, 
les maîtres seront obliges de Taire une réduction sur 
les salaires, et qu'alors les noirs seront bien malheu- 
reux. A Saint-Christophe, nous dit M. Layrle, les 
aflfrancbissontvisà vis de leurs anciens maîtres dans 
la même position que cens d'Ântigue et de la Bar; 
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latie; c'est, en effet, cooime en Europe , le travail 
libre de la lieu'xlème position. 

Je ne croîs pas quHI soit nécessaire di faite un 
plus grand nombre de citations ni de cliercher des 
rapports empreints de plus de vérité, entourés de 
plus d'aolbenlicité, pour démontrer que i'abolitioa 
de l'esclavage a détruit l'agriculture dans les colo- 
nies anglaises, el que cela est entii^rement dû au 
caractère paresseux du nègre. Le travail libre, pour 
cette espèce d'hommes , est doue un roman éclos 
de la cervelle des philanthropes, et qui ue peut 
être mis en pratique, même en lui faisant naître des 
besoins; on peut encore s^amuser à faiie cette ex- 
périence sur les pauvres noirs, mais qu'on ue soit 
pas étonné de ce qui arrivera : on les fera mourir de 
besoin, la faim rétrécira leurs poitrines, la misère 
fera tomber leur peau en lambeaux, mais ils ne tra- 
vailleront pas, mais ils ne songeront pas à gagner 
aajourd'hui Targent qu'il leur faudra pour se pro- 
curer à dîner demain. Je répète ce que j'ai déjà dit : 
>j'aime le nègre, je l'ai étudié avec soin ; son intelli- 
feoce le place énormément au dessous du blanc; 



eu Toulaot le conduire de la même façon, par B 
mêmes moyens, on le fera souffrir, ou le i 
bien malheureux, mais on ne changera pas s 
ture; il réQécbit moins, il raisonne moins que ne le 
fait en France nn enfant de campagne de l'àge ( 
dix ans. Ce qui trompe quelquefois sur son compte,J 
ce sont quelques nègres d^une intelligence pllll 
grande. Cependant un instant d^atlcntion fera com-H 
prendre que ces hommes se trouvant comme élajJSj 
par la population blanche qui les entoure , 
marchent droit parce qu^ils ont autour d'eux des régit- 
lateurs; mais ôtez ces sous-officiers d'encadrement, 
ces guides qui dirigent le peloton, ils ne tarder)^ 
pas à perdre toute direction et passeront rapidil 
ment de la civilisation à la barbarie. Ne leur a-t 
pas laissé à Saint-Domingue des villes r 
élégantes , des usines m9gniliques?ont-)l& enlrett^ 
les villes? ont-ils maintenu les usines en activai 
Ils n'ont rien fait, les ronces et les bois ont partol 
remplacé Tagriculturei faute de réparations, 
villes el les maisons tombaient en ruines de tool 
parts , quand un iremblemeut de terre, eu 1 



est venu termiuer cette agonie de la civilisalioa. 
Dans la ville du Cap, six mille individas, femmes et 
enfants, sont ensevelis sous les décombres ; leurs 
concitoyens, leur frères, iront-ils leur porter se- 
cours? Non, ils achèveront ce que les éléments ont 
épargné; aussi brutes, aussi féroces que les loups 
qui se jettent sur leur camarade blessé et le dévo- 
rent , ils se précipitent au milieu des ruines, et par 
le meurtre, Tinceudie et le pillage, ils terminent 
cette horrible catastLOjtbe. Et ces hommes sonl-ils 
coupables? Non, les vrais coupables sont les hom- 
mes sans jugement, sans réflexion, qui leur ont donné 
la liberté quand ils étaient incapables de se diriger^ 
c'est véritablement à la philanthropie que les nègres 
de Saint-Domingue doivent Tétat de barbarie et de 
misère qui les écrase. Abandonnés à eux-mêmes, ils 
ont essayé de marcher, mais ils n'avaient pas les 
forces nécessaires, et ils sont tombés. Est-ce leur 
faute? Non, la faute est celle des philanthropes. Ce 
qui leur est arrivé, arrivera aux nègres des Anlil- 
Jes , lorsqu'on leur aura dit : Vous êtes libres , 
marchez comme vous voudrez; ne marchez pas si 



cela vous pluit, vous êtes les maîtres ; vous avez 
sez d'inielligence pour savoir ce qu'il vous faul, « 
qui vous coiivienl. Le p^iuvre nègre croira ce qu'oa 
lui aura dit, et, a^ros i^lu&ïeurs aunties de liberté, il 
se prendra k regretter souvent son état d'esclavage, 
comme il uous arrive de regretter nos années de 
lège, parce qu'à cette époque de noire vie uoiB' 
étions eiompls de soucis. 

Mais si Ton e.t obligé de reconoaîlre que letraval 
libre du nègre est une chimère qui ne peul être ré» 
Usée, e)>isle-t-il au moins, aux yeux de rhumauité! 
une compensation pour cette énorme )ierte que T^ 
maucijiation apporte à la métropole, soit sous le 
rapport de la diminulion.de Timpiit, soit sous celui 
de Tindemnilé à pajer au planteur, soit enfin en 
raison de la perte d'un énorme commerce el d'une 
magnifique industrie? Malheureusemeul pour tant de 
pertes, on est obligé de reconnaître que nou seu- 
lement il n'jr a pas la moindre compensation, mais 
i que l'émancipation a produit les effets les plus dé- 

1 plorables sur les mœurs; qu'à un état de cboses 

1 tolérable, on a vu succéder à Maurice, i la Bar- 



badc et h Anligue le libeiliuagc le plus obscène, la 
prostitulion la plus déplorable dans ses conséquen- 
ces, celle des enfants, le vagabondage le plua dé- 
honté; eoûn, pour couronner cette œuvre de dé- 
jnoralisrtion, l'infanticide, jusqu'à cette époque in- 
connu aux colonies, vient donner la main à l'ivro- 
gnerie, fille de la p:<i'esse, compagne de la débauche, 
et travaillent de concert à remplir les prisons, au 
point de les rendre insuffisantes. Ce tableau, qui peut 
paraître chargé, n'est cependant qu'une analyse abré- 
les rapports que je viens de donner et qui ont 
été recueillis par ordre du ministre de la marine, 
M. Duperré, que l'on ne peut soupçonner d'être fa- 
vorable au système d'esclavage j malgré lui, la vérité 
jaillit, et si je ne me suis appuyé que sur les rap- 
ports publiés par ses soins, c'est que les abolition- 
DÎstes ne pourront en contester ni la vérité, ni l'au- 
thenticité. 

Enfin, le système d'émancipation a-t-il procuré 
aux nègres une amélioration de bien-être ma- 
tériel, et celte amélioration a-t-elle une chance de 
durée? Ces questions, que dans une lettre insérée 
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an Journal des Débats, de la fin de l'aonée 1 842, 
M. le baron Daperré regarde comme démontrées , 
me sembleol loin d'être résolues j dousvojods, par 
exemple, que dans l'ile d'Ânligue, citée pour sa 
prospérité, le nègre y est malheureux, qa^il '^eat à 
peine suffire à ses besoins, el cependant cet étal, qui 
est loin d'être pour lui un étal de prospérité, n'est 
qu'éphémère et doit empirer avant peu par la di- 
minution du droit prolecteur des sucres, qui araè- 
nera la baisse de ceux des colonies, et par eonsé- 
quenl la baisse des salaires; les ouvriers d'Ântigue, 
de la Ëarbade et de Saint-Christophe qui, dansl'^ 
tat actuel, ont peine à vivre, doivent donc infailli- 
blement tomber dans une profonde misère ; dans ce 
moment, il est bien certain que les trois colonies 
que les aboUtionistes citent comme modèles pour la 
production sont également celles oh don seule- 
ment l'ouvrier est malheureux, mais où il est me- 
nacé, sans espoir d'une compensation quelconque, 
de voir augmenter ses fatigues et diminuer ses sa- 
laires. Quant aux nègres de la Jamaïque , Cayenne , 
la Trinidad, Sainte-Lucie, Tabago, Glreïiade, eic.,.« 
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faible bouheur dout ils peuvent jouir eo'^ie reti- 
f&nt sur des terres qui o^ont pas de maître, pour s^j 
Bvrer à l'oisiveté et à la paresse, est-il assuré? ont- 
îh la chance de voir durer cette prétendue améli»- 
mion de bonheur matériel? Non, sans aucun dotite, 
rf Uisque le gouvernement anglais , faisant droit atuc 
, réclamations des législatures coloniales, a permis 
Vimmigralion des Africains dans toutes les colonies 
des Indes occidentales. Or, le résultat de Timmi- 
gration sera d'amener une telle quantité de travail- 
leurs, que, toutes les terres ayant maître comme à 
Ântigue et k la Barbade, le noir ne pourrit vivre in- 
dépendant et sera obligé de se mettre dans la servi- 
tude domestique pour le salaire qu'il plaira au maî- 
^tre de lui donner. Ainsi, partout oit le nègre, par 
suite de l'émancipation , éprouve par te fait de son 
indépendance une amélioration de bien-être ma- 
tériel, on travaille activement à l'en priveF; et par- 
tout où il est malhenreui par le fait de Témancipa- 
tion, il ne voit s'ouvrir devant lui qu'un avenir plus 
pénible et plus sombre- 
Immoralité déplorable pour les peuples, déver- 




Ige tIetiODté daus tt» mtears, Hbcrtinage ob- 
, proslilutloo incroyable et Va plus (leploralîle 
dam ses conséquences , celle de$ enfants ; assassi- 
nats et crimes devenus fre<jueDts, iafamicide appa- 
raissant pour la première fois dans les colonies, 
prisons devenues insuffisantes, abandon des vieil- 
tards et des enfants qui meurent faute de soins, 
établisseminls d^liôpitaux devenus indispensables, 
misèie d'une partie de la population, l'autre portioa 
retournant en masse à la barbarie par la vie sau- 
vajçe, l'oi^iveltS, la débauche et l'ivrognerie; des- 
truction d'un immense commerce, perte d'un impôt 
considérable ; tel est le résultat , aujourd'hui incon- 
testable, de l*ëmanclpation dans les colonies an- 
glaises des Indes occidentales. Et c'est en présence 
de ces faits qu'une commission vient demander l'a- 
bolition de l'esclavage dans les colonies françaises ! 
Pas un mot de ce que je viens de dire qui ne soi^ 
revêtu du cachet de la plus haute authenticité. 
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